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LA    BERGERIE 


REMY  BELLEAV, 


EN    VNE    PREMIERE    ET    SECONDE    lOVRNEE. 


AVERTISSEMENT 

POUR   LA   BERGERIE. 


Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas  oublier  que  «  La  Bergerie 
»  est  un  recueil  de  divers  Poèmes  que  Belleau  avoit  faicts  la 
»  plus  part  en  sa  grande  ieunesse,  et  d'autres  en  son  aage  plus 
»  meur.  »  (V.  Avert.  t.  I,  p.  xlvj.) 

Plusieurs  de  ces  pièces  furent  imprimées  d'abord  séparé- 
ment, puis  réunies  en  1565  sous  le  titre  de  La  Bergerie,  et 
enfin  coordonnées,  complétées  et  définitivement  mises  au  jour 
dans  une  première  édition  datée  de  i  J72.. Mais  en  les  réunis- 
sant, le  Poète  voulut  leur  donner  l'attrait  de  l'actualité, 
changeant  parfois  jusqu'aux  noms  des  personnages  de  la 
scène  primitive.  C'est  ainsi  que  le  même  poème  s'appli- 
quera, suivant  la  date  de  l'édition,  à  des  événements  sou- 
vent distants  de  plusieurs  années.  Le  Chant  de  la  Paix, 
par  exemple,  composé  en  i  J57i  ne  fut  publié  qu'en  1559,  à 
propos  de  la  paix  de  Cateau-Cambrésis;  nous  y  voyons 
Henri  II,  Philippe  II  et  leur  entourage;  modifiées  de  nouveau 
en  1 572,  les  allusions  sont  à  l'adresse  des  Guise  et  des  Condé, 
et  le  Chant  de  la  Paix  célèbre  l'une  des  nombreuses  trêves 
qui  caractérisent  la  lutte  fratricide  des  catholiques  et  des 
protestants  :  nous  sommes  alors  avec  Charles  IX,  François  de 
Guise,  etc.  Parfois  le  titre  et  la  couleur  des  compositions 
primitives  disparaissent  entièrement  :  la  Vérité  fugitive  se 
retrouve  sous  le  titre  de  Chasteté;  I'Innocence  prisonnière, 
l'iNNocENCE  triomphante,  hommage  du  Poète  nogentais  au 
seigneur  de  sa  ville  natale,  reparaissent  sous  forme  de 
Complainte  et  de  Chant  de  triomphe,  dépouillées  de  leur 
couleur  originale  et  d'un  éloge  devenu  peut-être  périlleux. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  reconstituer  chacun  de  ces 
poèmes  d'après  les  versions  primitives;  cependant  pour  ne 
pas  rendre  la  lecture  des  textes  fatigante  et  confuse ,  nous 
avons  dû  reculer  devant  l'indication  des  nombreuses  transpo- 
sitions que  présente  l'édition  de  ijôj  avec  celles  qui  ont 
suivi,  nous  étant  assuré  toutefois,  par  une  minutieuse  collation, 
que  nous  ne  négligions  aucune  variante  importante.  La  rareté 
de  cette  édition  (qui  a  échappé  aux  savantes  recherches  de 


M,  Brunet)  nous  engage  à  en  donner  sommairement  une 
analyse  :  Elle  porte  pour  titre  :  La  Bergerie  de  Remy  Belleau, 
à  Paris,  pour  Gilles  Gilles,  petit  in-S"  de  127  fF.,  avec  titre 
encadré  dans  un  frontispice  au  bas  duquel  se  trouve  le  chiffre 
de  l'imprimeur  MP.  (Maurice  de  La  Porte).  La  dédicace 
est  adressée  à  monseigneur  le  marquis  d'Elheuf,  comme  dans 
les  éditions  suivantes.  La  i""  églogue,  dont  les  interlocuteurs 
s'appellent  Francin  et  Chariot,  se  termine  après  le  6"  vers  de 
la  page  24  de  notre  édition.  La  description  reprend  à  «  Ces 
Bergers  »,  page  53,  puis  continue  par  I'Ode  a  la  Royne, 
intitulée  Ode  a  la  Paix  «  Laisse  le  ciel,  belle  Astree  »,  sans 
variante.  L'Ode  au  duc  de  Guise  ne  commence  qu'à  la 
7=  strophe  de  notre  texte  (p.  59)  pour  finir  après  la  17".  Les  vers 
qui  suivent  se  retrouvent  dans  I'Eté,  les  Vendanges,  etc.; 
le  Tombeau  du  duc  de  Guise  n'offre  non  plus  nulle  variante. 
La  Chasteté  ne  consiste  qu'en  quelques  vers,  sans  titre  et 
commençant  au  14°  vers  de  notre  page  72  pour  finir  au  i  )'de 
la  page  74,  avec  même  quelques  suppressions.  Le  joli  poème 
des  Vendanges  ne  comprend  que  les  40  premiers  vers  de  notre 
version.  La  chanson,  Faites-vous  la  sourde  Macce,  est  sans 
autre  différence  que  celle  du  nom  de  Francine,  substitué  à 
celui  de  Macée.  L'épithalame  est  sans  variante,  puis  viennent 
plusieurs  sonnets,  le  portrait  de  sa  maîtresse,  disséminés  dans 
la  i'"  et  la  2'  journée  de  l'édition  dei  s  72.  Le  Chant  sur  la 
naissance  de  monseigneur  le  marquis  du  Pont  n'offre  aucun 
changement.  Puis  vient  le  Chant  des  trois  Parques,  à  la 
suite  duquel  est  imprimée  une  mascarade  composée  par  Ronsard 
à  Bar-le-Duc  (circonstance  qui  en  motiva  sans  doute  l'insertion) 
et  que  le  lecteur  trouvera  au  tome  IV,  page  134,  des  Œuvres 
de  Ronsard,  édition  de  M.  P.  Blanchemain.  Quelques  sonnets 
que  nous  avons  pris  le  soin  de  collationner,  puis  la  chanson 
de  La  Vigne  (telle  que  nous  l'insérons  page  170),  termine  la 
Bergerie  de  156J,  qui,  on  le  voit,  présente  une  foule  de 
regrettables  suppressions ,  notamment  celles  des  gracieuses 
chansons  d'AvRiL,  du  Printemps,  de  I'Ode  a  la  Royne,  etc., 
n'offrant  en  résumé  qu'une  confusion  qui  eût  surchargé  notre 
texte  d'une  foule  de  renvois,  sans  bénéfice  pouf  le  lecteur. 


A  MONSEIGNEVR 

CHARLES  DE  LORRAINE 

MARQVIS    d'eLBEVF. 


loNSEiGNEVR,  fi  la  meilleure  part  de 
lia  France  porte  auiourd'huy  plus 
Me  faneur  à  la  calomnie  qu'au  bien 
,dire,  au  menfonge  qu'à  la  vérité, 
au  vice  qu'à  la  vertu,  &  qu'on  ne  remarque  par 
efcrit,  par  mémoire,  ny  par  exemple  des  an- 
ciens, fiecle  ny  prouince,  où  le  faux  fe  foit  plus 
librement  deguifé  en  apparence  de  vray,  qu'en 
la  faifon  &  qu'au  païs  oîi  nous  sommes,  qui  eft 
celuy  qui  ne  s'efforçaft  à  faire  voile  en  cefte 
mer,  &  qui  ne  s'employaft  en  fi  beau  fubieét? 
Chofe  toutesfois  qui  ne  fert  que  pour  trauailler 
les  grands,  rabaiffer  &  fouller  Tauthorité  des 
moindres,  diuifer  la  commune  obeiflance  des 


petits,  degoufter  la  pofterité,  bref  qui  ne  fert 
qu'à  nous  faire  fauourer  plus  aigrement  le  mal, 
que  doucement  le  bien.  Aufli  n'ayant  délibéré 
de  puifer  la  gloire  de  ce  ruifleau ,  ny  efpier  tant 
foit  peu  de  réputation  par  ce  moyen,  encores 
que  ie  fçache  que  rien  ne  plaift  à  l'vn  qu'il  ne 
defplaife  à  l'autre,  i'ay  bien  ofé  prendre  la  har- 
diefle  fous  voftre  bénigne  faueur,  de  donner 
iour  à  ce  petit  ouurage,  fait  &  recoufu  de  telles 
pièces  &  bafty  de  telle  eftoffe,  qu'il  ne  peut 
offenfer  que  celuy  qui  forge  en  fon  cerueau 
nouuelle  occafîon  de  s'altérer  foy-mefme. 

Doncques,  Monfeigneur,  ie  vous  fuppliray 
tres-humblement  receuoir  de  bonne  main  ce 
petit  difcours,  comme  auant-coureur  de  quelque 
meilleure  fuitte,  m'alTeurant  qu'il  vous  plaira, 
tant  pour  la  faueur  que  vous  me  portez,  que 
pour  la  diuerfité  &  meflange  des  nouuelles  in- 
uentions,  &  nouuelle  façon  d'efcrire  qui  n'a 
encores  elle  pratiquée  ny  recogneue  en  noftre 
France. 

A  Paris,  ce  dix-neufiefme  luin,  m.  d.  lxxii. 

Voftre  trcs-humble  &  tres- 
obeifTant  feruiteur 

Remy  Belleav. 


IN  OVILE   R.   BELL^I. 

CONTiNviT  bijuges,  Bellcei  carmina  Phœbits 
Et  pajlorales  haufit  vt  aure  modos, 
Et  memor  Amphryfi,  ajfiditas  pertcefus  habenas 

Q^dmeti  optauit  pafcere  rurfus  oues , 
Carole,  pajloris,  fi  te  hœc  afflarit  aiiena, 

VSiomen,  &  in  titulos  ambitiofus  eris, 
Tajior  vt  Atrides,  magno  gratatus  Homero, 

Et  fier i  &  dici  tu  quoque  iure  voles. 
Inuidia  infœlix  Stygis  irremeabilis  vndam, 

Cocyti,  nigvas  &  Phlegethontis  aquas 
'Vicit,  Trinacnum  ad  vatemque  enauit,  &  ipfum 

oMantua  pafcendos  cui  dédit  aima  boues, 
Lande  vtrumqiie  vrens  Bellœi,  heu  peâora  fanâa, 

Tarn  dira  carpi  quœ  potuere  Dea. 

PP.  (.) 


IN  REMIGII  BELLAQVEI  POEMATA. 

lo.    AVRATVS,    POETA   REGIVS. 

CARMINA  qui  poffet  grandi  refonare  cothurnu 
^onfardum  Gallis  Regia  mufa  dédit. 
Carmina  qui  tenui  /allantes  molUa  focco, 
Tie  bellis  facerent  cantica  bella  iocis, 


1.  Initiales  de  M.  de  Pimpont. 


'Bella  pueUannn  mille  ojcula,  bella  canentes 

lurgia  pajlorum,  flirta,  &  amicitias, 
^ella  cicadanim  S-  pra'conia  papiliomim, 

Et  qiice  prœterea  liidicra  mille  iiiuant. 
'Bellos  bella  ambos  qui  carmina  liidere  pojjent , 

Z^ominibiis  bellis  bella  Camcvna  dédit. 
'Bellaium  primiim,  te  Bellaquee  antè  feciindum , 

uSiiinc  etiam  primiim,  diim  prior  ille  iacet. 
^Mufa  duos  dederat  bellos,  Parca  abjliilit  vmim 

Unus  enim  vifiis  poffe,  qiiod  antè  duo. 
Q^t  vos  non  belhv  iam  bella  vorare  tenebrœ 

Tarcite,  fit  vobis  vna  rapina  fatis. 
Occiderit  bellus  Bellaius  :  at  ifle  fiiperfit 

^ellaqueus ,  bellœ  qui  fluat  vber  aquœ. 


SVR   LA   BERGERIE 

DE    R.    BELLEAV. 

Voicv  ce  bon  Luteur  non  iamais  abatu , 
Qui  pour  rauir  le  prix  compagnon  de  la  peine, 
Des  Muies  champion  fe  planta  iur  l'arène, 
Et  pour  elles  cent  fois  en  France  a  combatu. 

Voicy  celuy  qui  fut  des  premiers  reueftu 
Du  harnois  de  Pallas,  qui  de  nerfs  &  de  veine 
Et  de  bras  recourbez  terralTa  fur  la  plaine 
L'Ignorance,  &  facra  fon  nom  à  la  Vertu. 

Ma  France  efcoute-moy,  voicy  l'vn  de  ces  pères, 
Q.ui  cerchant  par  trauail  des  Mufcs  les  repaires, 
Beut  Pcrmeffe  &  s'emplit  de  fureur  tout  le  fein, 
En  chef  noir  &  grifon  defireux  de  les  fuiure. 


Donc,  Ledeur,  fi  tu  peux  entre  les  Mufesviure, 
Achete-moy  Belleau  :  mais  fi  Phebus  en  vain 
En  nailTant  t'aduifa,  n'acheté  point  ce  iiure, 
Autrement  tu  n'aurois  qu'vn  fardeau  dans  la  main. 
P.  DE  Ronsard. 


QVAND  ie  lis,  tout  raui,  ce  difcours  qui  i'ouipire 
Les  ardeurs  des  Bergers,  ie  t'appelle  menteur 
(Pardonne-moy,  Belleau)  de  t'en  dire  l'autheur  : 
Car  vn  homme  mortel  ne  fçauroit  fi  bien  dire. 

Amour  qui  tient  les  Dieux  au  ioug  de  fon  empire, 
A  contraint  de  rechef  Phebus  d'eftre  pafleur, 
Q.ui  pour  charmer  fa  peine,  &  l'œil  fon  enchanteur. 
Doit  auoir  fait  ces  vers  tefmoins  de  fon  martyre. 

O  Phebus,  ô  grand  Dieu  des  Poètes  inuoqué, 
Parmy  nos  champs  François  fi  tu  as  remarqué 
Quelque  herbe  ou  quelque  fleur  qui  les  cœurs  peut 
contraindre , 

Change  cil  d'Hippolyte,  &  le  rends  enflammé. 
Ou  bien  s'il  faut  que  i'aime  &  ne  fois  point  aimé, 
Fay  qu'en  fi  beaux  regrets  mon  mal  ie  puilTe  plaindre. 
Ph.  des  Portes.  (") 

1.  Né  à  Chartres  en  1545.  Abbé  de  Thiron  au  Perche,  puis 
de  Josaphat,  de  Bon-Port,  au  diocèse  d'Evreux,  pourvu  d'un 
canonicat  de  la  Sainte-Chapelle,  Desportes  fut  encore  honoré 
du  titre  de  lecteur  de  la  chambre  de  Henri  III.  Toutefois,  les 
faveurs  dont  il  était  comblé  ne  semblent  avoir  altéré  ni  son 
excellent  cœur  ni  les  qualités  de  son  esprit  : 

11  estoit  franc,  ouuert,  bon,  libenil  et  doux. 
Des  Muses  le  seiour,  sa  table  ouuerte  à  tous 

Chaque  iour  se  bordoit  d'vne  sçauante  troupe 

(J.  de  Montereul.  Tombeau  de  Ph.  Desportea.) 
Ses    poésies   ont  été  réunies  et   imprimées   pour  la  première 
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QvEL  démon  t'enfeigna  de  tout  la  cognoissance, 
Belleau ,  diuin  el'prit ,  Fvn  de  ces  vieux  guerriers 
Q.ui  pouflerent  l'honneur  du  François  les  premiers, 
L'efgalant  à  la  Grecque  &  Latine  éloquence? 

Q.ui  peut  mieux  imiter  d'Homcre  l'excellence 
Pour  bien  chanter  Amour,  armes  &  cheualiers, 
Palleurs,  pelcheurs,  nochers,  &  tous  autres  meltiers, 
Dorant  tes  dotles  vers  de  toute  expérience? 

Courage  bon  Entelle  au  labeur  indonté, 
Tu  ne  feras  iamais  des  Darés  furmonté. 
Bien  qu'ils  l'oyent  chauds  d'vn  fang  que  la  ieunelTe 
donne, 

Ains  vainqueur  gaigneras  la  palme  &  le  toreau. 
Et  viuras  déformais  tel  comme  vn  grand  ormeau, 
Lequel  de  maint  trophée  honore  fon  autonne. 

A.  Iamvn. 


LE  Peintre  elt  le  mieux  né,  qui  plus  naïfucment 
Sçait  imiter  l'obiet  des  formes  naturelles, 
Et  les  faifant  rcuiure  en  fes  couleurs  nouuellcs, 
En  tire  les  beaux  traits  plus  qu'autre  nettement. 

Le  Poète  cfl  plus  diuin,  qui  plus  diuinemcnt 
Représente  à  l'efprit  toutes  choies  mortelles. 


fois  à  Paris  (iii-4'",  1573),  par  Koliert  J^stiennc;  ;  et  cette  édi- 
tion a  été  suivie  de  plusieurs  autres,  datées  de  Paris,  Rouen. 
Anvers,  etc. 

Philippe  Desportes  mourut  le  5  octobre  1606,  dans  son  abbaye 
de  Bon-Port. 
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Les  myfteres  du  ciel  &  les  fciences  belles, 
Comme  on  voit  en  ces  vers  baftis  f\  dodlement. 


Venus  fut  û  bien  peinte  en  vn  tableau  d'Apelle, 
Qu'il  fembloit  qu'il  euft  veu  le  corps  de  l'immortelle 
Et  le  diuin  Belleau  en  fa  do6te  peinture 

Dépeint  fi  bien  Neptun,  Venus,  Diane,  Mars, 
Qu'il  femble  auoir  cogneu  enfemble  tous  les  arts , 
Tous  les  mefHers  du  monde  &  fecrets  de  nature. 

A.  Iamyn. 


SOIT  que  ta  voix  hardie  aille  fonnant  l'affaut 
Et  le  fanglant  esbat  de  l'horrible  Bellonne  : 
Soit  que  te  complaignant  de  la  Parque  félonne. 
Tu  pleures  les  grands  Ducs  que  la  cruelle  affaut  : 

Soit  que  laiffant  la  terre  &  te  guindant  plus  haut 
Aux  campagnes  du  ciel  qui  ce  monde  enuironne, 
Tu  nous  contes,  diuin,  comme  lupiter  tonne. 
Comme  il  fait  la  froidure  &  comme  il  fait  le  chaud  : 

Soit  que  d'vn  plus  doux  vers  ores  Bacchus  tu  chantes, 
Ores  le  traiftre  Amour  &  fes  flèches  poignantes, 
Et  ores  des  Bergers  le  champeftre  deuis  : 

Tu  es  tout  merueillable ,  &  ta  diuerfe  Mufe 
En  te  lifant,  Belleau,  tient  mes  fens  fi  rauis. 
Qu'il  n'eft  polTible  après  qu'aux  autres  ie  m'amufe. 

R.  Garnier. 
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IL  n'eftoit  ia  befoin  que  tu  prinfes  la  peine 
D'amafTer  en  vn  corps  tant  &  tant  de  beaux  vers. 
Pour  nous  donner  plaifir  du  changement  diuers 
Dont  agréablement  ta  Bergerie  eft  pleine. 

La  France  auoit  affez  de  quoy  louer  la  veine 
De  tes  braues  efcrits  dignes  de  lauriers  verds, 
Au  moindre  des  difcours  qui  nous  font  defcouuerts 
En  ce  liure  excellent  puifé  dans  Hippocrene. 

Il  fuffifoit  de  voir  pour  cefte  heure  l'audace 

Ou  de  ton  Ixion  ou  de  ton  Promethee 

Que  tu  nous  as,  heureux,  i\  doctement  chantée. 

Car  s'il  faut  mefurer  &  bien  pefer  la  grâce 

Qui  peut  malgré  le  temps  faire  les  efcrits  viure, 

Vn  feul  de  tes  feuillets  vaut  autant  qu'vn  gros  liure. 

Est.  Taiîovrot,  dhonnois.  (i) 


1.  Se  à  Dijon  en  1549  et  procureur  du  roi  au  baillage  de  cette 
ville.  Baj'le  assure  que  Tabourot  donne  trop  dans  les  bagatelles, 
et  ses  œuvres  justifient  assez  cette  opinion.  Ses  Binarrures  ont 
un  caractère  original  et  se  ressentent,  comme  le  reste  de  son 
bagage  littéraire,  d'une  joyeusett-  satirique. 


I? 


LA  PREMIERE  lOVRNEE 


DE    LA    BERGERIE 


REMY    BELLEAV. 


E  Soleil  ayant  chafle  la  brune  efpaif- 
fcur  de  la  nuicl,  accompagné  de  la 
troupe  dorée  des  Heures,  défia  com- 
mençoit  à  poindre ,  eftendant  fes 
trelîes  blondes  fur  la  cyme  des  mon- 
tagnes, faifant  la  ronde  par  les  plaines  blanchii- 
fantes  de  l'air,  vifitant  les  terres  dures,  &  re- 
chauffant les  flots  efcumeux  de  la  mer:  lors  que 
la  fortune  &  le  deflin ,  qui  de  long  temps  auoyent 
coniuré  mon  malheur,  m'ayans  faicl  sentir  com- 
bien leur  contrainte  forcée  a  de  pouuoir  fur  les 
hommes ,  lalTez  &  recreus  de  me  tourmenter, 
me  prefterent  tant  de  faueur,  qu'ils  me  condui- 
rent  en  vn  lieu,  où  ie  croy  que  l'Honneur,  la 
Vertu ,  les  Amours ,  &  les  Grâces  auoyent  résolu 
de  fuborner  mes  fens,  enyurer  maraifon,  &  peu 


l8  I.    lOVRNEE 

à  peu  me  dérober  l'ame,  me  faifant  perdre  le 
fentiment,  fuft  de  l'œil,  de  Touye,  du  lentir,  du 
goufter,  &  du  toucher.  Et  quant  à  l'œil  : 

C'ertoit  vne  croupe  de  montagne,  moyenne- 
ment haute,  toutesfois  d'all'ez  difficile  accez  : 
du  cofté  où  le  Soleil  rapporte  le  beau  iour,  fe 
defcouuroit  vne  longue  terrace  pratiquée  fur  les 
flancs  d'vn  rocher,  portant  largeur  de  deux  toifes 
&  demie,  enrichie  d'appuis  &  d'amortillemens 
de  pierre  taillée  à  iour,  à  petites  tourelles,  tour- 
nées &  maflbnnees  à  cul  de  lampe,  &  auancees 
hors  la  courtine  de  la  terrace,  pauee  d'vn  paué 
de  porphyre  baftard,  moucheté  de  taches  blan- 
ches, rouges,  verdes,  grifes,  &  de  cent  couleurs 
différentes,  nettoyée  par  des  efgouts  faits  à  gar- 
gouilles &  muffles  de  Lyon.  L'vn  des  bouts  de 
celte  terrace  eftoit  vne  gallerie  vitrée,  lambriffee 
fur  vn  plancher  de  carreaux  émaillez  de  cou- 
leur :  le  frontifpice,  à  grandes  colonnes  canellees 
&  rudentees ,  garnies  de  leurs  bafes ,  chapiteaux , 
architrauc,  frife,  cornice,  &  mouleures  de  bonne 
grâce  &  de  iulte  proportion.  La  veiie  belle  & 
limitée  de  douze  coupeaux  de  montagnettes , 
ruiffelets,  riuieres,  fontaines,  prez,  combes,  chaf- 
teaux,  villages  &  bois:  bret,  de  tout  cela  que 
l'œil  fçauroit  fouhaiterpourfon  contentement(i). 
Or  dedans  celle  gallerie  couuerte  fe  monltroit 
vne  infinité  de  tableaux,  faits  de  la  main  de 
quelque  gentil  ouurier:  entre  autres  i'cn  remar- 
quay  trois,  le  premier  eftoit  vn  paifage  fi  bien 
&  fi  naifuement  rapporté  au  naturel,  que  la  na- 
ture mefme  fe  tromperoits'clleofoit entreprendre 
de  faire  mieux:  au  milieu  fe  découuroycnt  deux 
Bergers,  aflis  &.  appuyez  du  dos  contre  le  tronc 


1.  Description  du  domaine  et  château  de  Joinville,  berceau  de 
la  maison  de  Guise. 
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de  deux  ormes  :  ils  eftoyent  fi  penfifs  &  de  fi 
trift;e  contenance,  qu'on  iugeoit  aifément  qu'ils 
fe  lamentoyent  fur  les  miferes  de  noflre  temps. 
Et  à  la  vérité  ils  portoyent  l'œil  bailFé,  levifage 
palle  &  chagrin,  toutesfois  inefperément  décou- 
urent  vn  Berger,  qui  leur  annonce  nouuelle  de 
la  paix  :  &  fi  i'ay  bonne  mémoire,  ie  vous  diray 
leurs  complaintes  que  ie  vey  fi  mignonnement 
tracées,  &  contrefaites  au  pinceau,  fur  le  tronc 
de  ces  arbres,  qu'il  fembloit  qu'elles  fulTent  de 
relief,  crues  &  engroffies  auec  leur  efcorce.  Le 
premier  qui  eftoit  vers  le  Soleil  leuant,  foufpi- 
roit  en  celte  façon. 


TENOT,    BELLOT,    PEROT.(i) 


>^7?^^ç^"est  de  long  temps,  Tenot,  Tenot,  que  la 

fj  /(^^:  )    foi'tune 

â,  V\*<f^^'^^   comme   par   deftin    entre    nous   deux 

(^è^^     commune , 

Vn  miferable  foin  toufiours  fur  noftre  chef. 

Importun,  amoncelle  vn  monde  de  mechef. 


1.  Tenot,  c'est  Antoine  de  Baïf  ;  Bellot,  c'est  Remy  Belleau  lui- 
même;  PeroZ  désigne  Pierre  de  Ronsard.  Tous  trois  amis .  élèves 
de  Daurat  : 

Chez  lui  premièrement 

Nosire  ferme  amitié print  son  commencement. 
Laquelle  dans  mon  âme  à  tout  jamais  et  celk 
De  nosire  ami  Baïf  sera  per-péluelle. 

(Ronsard,  élégie  à  Remy  Belleau.) 
L'édition  du  Chant  de  la  Paix  (André  Wechel,  1359)  porte  : 
Bellin,  Thoinet,  et  Perot.  C'est  à  cette  édition  que  nous  emprun- 
tons les  variantes  citées. 
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TENOT.  (l) 

Hé  qui  fcroit  heureux  quand  en  noftre  prouince 
Cité  contre  cité,  &  prince  contre  prince. 
Le  noble,  le  marchand,  le  foldat,  l'artifan. 
Le  luge,  l'Aduocat,  le  ferf,  le  courtifan, 
Le  maiftre,  l'efcolier,  l'orateur,  le  poète, 
Le  preftre,  le  reclus,  la  fimple  femmelette, 
S'arment  contre  leur  fang,  &  pris  d'ambition, 
Dedans  leur  eftomac  font  la  feditionr 


Auffi  ne  vois-tu  pas,  que  depuis  que  la  France 
Couue  dedans  fon  fein  le  meurtre  &  la  vengence  : 
La  France  enforcelee  &  furprife  d'erreur  (a). 
De  guerre ,  de  famine ,  &  de  perte  &  de  peur, 
France  le  petit  œil  &  la  perle  du  monde, 
Eft  maintenant  fterile,  au  lieu  d'eftre  féconde? 
Et  comme  maugré  foy,  dépite  elle  produit. 
Par  colère  &  dédain,  fon  herbage  &  fon  fruit  ?  (n) 


a.  Var.  (iSôg)  : 

Hé  qui  ferait  heureux?  quand  dejfus  la  campagne, 
C\^ous  voions  les  foudars  &  de  France  &  d'Efpagne 
Tous  arme:;  s'esbranler,  &  pour  quelque  bon-heur 
Chèrement  acheter  vn  miferable  honneur. 

ZNie  voy  tu  des  le  tems  que  nojlre  pauure  terre 
Suporte  fur  le  dos  les  meurtres  de  la  guerre, 
Qu'a  peine  £■  maugré  foy  dépite  elle  produit 
Comme  par  vn  defdain,  fon  herbage  6'-  fon  fruit. 

1.  Bans  l'i'dition  de  1559,  le  dialogue  n'est  coupé  qu'après  les 
84  premiers  vers,  où  Tiioinet  reprend  :  Il  est  vray 

2.  Allusion  à  la  propagande  protestante. 
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Ne  vois-tu  des  forefts  le  plus  épais  fueillage, 
Qui  ne  porte  finon  à  regret  fon  ombrage  ? 
Les  Faunes,  les  Siluains,  de  tous  coftez  efpars, 
Se  muffant,  ont  quitté  leurs  forefts  aux  foudars. 


Il  n'y  a  dans  ces  bois  lieu  tant  foit  folitaire , 
Qui  ne  fente  de  Mars  la  fureur  ordinaire  : 
Vous  le  fçauez  taillis ,  &  vous  couftaux  boffus , 
Prez ,  monts ,  iardins ,  &  bois ,  &  vous  antres  moulTus , 
Qui  mille  fois  le  iour  refpondez  à  mes  plaintes, 
Plaintes  qu'on  lift  au  flâc  de  ces  ormes  empraintes:(«) 
Nymphes  vous  le  fçauez,  &  vous  qui  habitez. 
Satyres,  dans  les  creux  de  ces  obfcuritez, 
Mefme  le  beau  crj'ftal  de  ces  viues  fontaines. 
Le  murmure  en  coulant  par  ces  herbeufes  plaines. 


N'as-tu  pas  veu,  Bellot,  machotter  les  brebis 
L'herbe  demi-brulee,  au  milieu  des  herbis? 
Brifer  nos  chalumeaux:  &  de  mille  ruines 
Saccager  les  roufeaux  de  nos  pauures  caffines? 
Au  lieu  d'efpiz  creftez  naiftre  fur  les  filions 
Des  chardons  heriffez  en  poindes  d'aiguillons: 
Les  porcs  dans  les  ruilTeaux,  &  troubler  dans  la  prée 
L'eau  que  tous  les  Bergers  tenoyent  comme  facreer 
De  carmes  (i)  enchantez  la  Lune  enforcelerr 

a.  Var.: 
Vous  mons,  rochers  &  bois,  &  vous  antres  mouffus 
Qui  mille  fois  le  iour  refponde:^  à  mes  plaintes , 
^Plaintes  qu'on  lijl  au  front  de  ces  arbres  empraintes. 

1.  Vers,  carmen. 
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Faire  tarir  le  laicl,  &  les  pis  defenfler 
De  la  vache  laitière,  &  de  mauuaife  œillade 
Rendre  tout  le  troupeau  &  galeux,  &  malade r 
Bref,  i'eflime  celuy  trois  &  trois  fois  heureux 
Qui  mourant  n'a  point  veu  vn  ciel  fi  malheureux. 


On  ne  fait  plus  aux  champs  l'annuel  facririce 
A  Paies  ny  à  Pan,  tout  gaillard  exercice 
A  perdu  fon  honneur,  delTus  l'herbe  luter, 
Outre  les  clairs  ruiffeaux  d'vne  courfe  fauter. 
Et  comme  dans  ces  champs,  on  ne  void  dans  la  ville 
Qu'vn  piteux  defarroy,  Galate  &  Amarylle 
De  leur  propre  feiour  à  tous  coups  s'eftranger, 
A  fin  de  n'eftre  proye  au  foldat  effranger  : 
La  pucelle  eft  forcée,  &  la  courbe  vieille ffe 
Fuit  d'vn  pié  chancelant  de  peur  et  de  foiblelTe. 
Q.ue  pleuft  à  Dieu,  Tenot,  que  de  fimples  roufeaux 
le  ne  me  fuffe  au  col  pendu  des  chalumeaux. 
Mais  qu'en  me  façonnant,  comme  foldat  pratique, 
l'eulTe  appris  à  crefper  le  long  bois  d'vne  pique, 
A  piquer  vn  cheual,  le  manier  en  rond, 
A  dextre  &  à  feneftre,  à  courbette  &  à  bond, 
A  le  mettre  au  galop,  à  luy  donner  carrière, 
A  rompre  de  droit  fil  vne  lance  guerrière, 
A  monter  courageux  fur  le  tlanc  d'vn  rampart. 
Rapportant  le  harnois  faulTé  de  part  en  part. 
Et  d'vne  noble  playe  acheter  vne  gloire 
Pluftoft  que  par  mes  chants  vne  fourde  mémoire. 

TENOT. 

Q.u'y  ferons-nous,  Tenot  (i)r  ie  ne  puis  viure  ainfi. 


1 .  C'est  Bellot  qui  doit  être  mis;  Terreur  se  trouve  dans  toutes 
les  éditions  posthumes. 
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Le  Dieu  Pan  ny  de  toy,  ny  de  moy  n'a  ibuci , 
La  mifere  nous  luit  de  fi  près  qu'à  grand'  peine 
Pouuons-nous  librement  dérober  noftre  haleine 
Pour  enfler  la  mufette ,  &  mouiller  feulement 
L'anche  de  nos  pipeaux,  qui  fe  moifift  au  vent. 


Mes  doigts  font  engourdis,  ie  pers  la  cognoilTance 
D'eftouper  du  flageol  l'inégale  ordonnance  : 
Mais  ta  loure  eft  entière  &  le  ventre  en  eft  bon, 
L'anche,  le  chalumeau,  le  foufloir,  le  bourdon. 
Ne  perdent  point  le  vent,  fa  petite  languette 
Comme  il  te  plaift,  Tenot,  fait  parler  ta  mufette 
Aux  taillis  cheuelus,  aux  rochers  &  aux  bois, 
Mais  entre  les  rochers  fe  dérobe  ma  vois. 


Il  eft  vray,  mon  Bellot  :  mais  que  feruét  nos  plaintes': 
Toufiours  auec  les  vents  elles  s'en  vont  eftaintes? 
Nous  les  chantons  aux  rocs,  mais  helas  ils  font  fours, 
Au  murmure  des  eaux,  mais  bègues  font  leurs  cours: 
Nous  les  grauons  alTez  es  rides  de  l'efcorce 
Des  faules  verdoyans,  mais  ils  n'ont  pas  la  force 
De  les  pouuoir  conter,  &  me  defplaift  vrayment 
D'auoir  iamais  tenté  d'enfler  premièrement 
La  mufette  Françoife  &  reueillé  la  Mufe 
Qui  muette  dormoit  es  bois  de  Syracufe. 
[Il  m'en  defplaift,  Bellot,  &  fi  i'euffe  penfé, 
Par  vn  autre  labeur  ie  me  fulîe  auancé.]  (i) 
Car  lors  que  ie  l'enflay,  ie  deuois  eftre  fage 
Par  les  fignes  certains  d'vn  malheureux  prefage, 
(le  tremble  en  y  penfant)  car  ie  vey  de  mes  yeux, 
Sous  vn  air  embrouillé  le  haut  d'vn  chefne  vieux 

1 .  Ces  deux  vers  n'existent  pas  dans  Tédition  iirimitive. 
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Soudain  frapé  du  Ciel ,  &  fi  vey  la  plus  belle 
Des  cheures  de  Colin,  auorter  delTous  elle 
De  deux  petits  cheureaux  :  i"en  porte  encore  au  flanc 
Vn  ceinturon  couuert  de  la  peau  du  plus  blanc, 
Qu'alors  il  me  donna  pour  noter  Fauanture 
Et  remarquer  le  iour  d'vn  11  mauuais  augure , 
Qu'à  force  i'entaillay  delTus  ces  arbrilTeaux, 
Et  fur  le  verd  tapy  de  ces  prochains  ruilleaux. 


C'efl  trop  fe  lamenter,  ceffon  de  nous  complaindre, 
Auffi  bien  nos  foupirs  ne  peuuent  pas  attaindre 
Aux  oreilles  des  Dieux,  lailTon  là  ces  regrets. 
Et  chanton  ie  te  pry  fous  ces  ombrages  frez  : 
L'amoureufe  faifon  à  chanter  nous  conuie. 
Puis  de  chanter  à  toy  i'ay  de  long  temps  enuie. 
Voy  ces  prez  non  foulez  d'autres  pics  que  des  Dieux 
Faunes  &  Cheure-piez,  hofles  de  ces  beaux  lieux  : 
Voy  le  tendre  bourgeon  qui  s'enfle  &  qui  découurc . 
S'esbourrant  peu  à  peu ,  vne  gemme  qui  s'ouurc 
D'vn  œil  à  demi-clos  :  voy  les  arbres  poulîer, 
Voy  les  boutons  éclos  en  poignant  s'auancer  : 
Au  bord  de  ce  ruiffeau  voy  ces  deux  colomhelles 
Qui  font  bec  contre  bec,  &  tremouiVant  les  ailes 
Se  baifent  tour  à  tour,  &  vont  faifant  l'amour. 
C'eft  prefage  certain  de  voir  quelque  beau  iour. 
Voy  l'email  bigarré  de  ces  fleurs  nouuellcttes. 
Encore  non  touche'  des  pillardes  auettes  : 
Efcoute  parmi  l'air  les  petits  oifdlons, 
\'oy  le  fable  menu  qui  fautelle  à  bouillons 
Et  tremblotte  au  dedans  de  ccfle  pierre  viuc  : 
Voy  ces  bords  couronnez  d'vne  moulTe  naîue 
Qui  feutre  tout  le  creux,  &  à  le  voir  rouler 
On  diroit  que  fon  eau  s'efforce  de  parler. 
Mais  oy  comme  elle  iafc:  Ma  c'cd  vne  eau  prophète. 
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Perot  la  fait  parler  au  vent  de  fa  mufete , 

Perot  ce  grand  Berger,  il  m'en  souuient  fort  bien  : 

Car  enflant  l'autre  iour  vn  chalumeau  tout  fien, 

Fait  de  canne  de  ionc ,  au  bord  de  la  fontaine 

Q.ui  préd  fon  nom  d'Hercule  («j,  &  les  bois  &  la  plaine, 

Les  herbes  &  les  fleurs,  les  antres  &  les  mons. 

Enchantez  refpondoyent  à  fes  douces  chanfons. 


Or  puis  qu'il  faut  chanter,  allon  fous  le  fueillage 
De  ce  large  fouteau  qui  rend  fi  doux  ombrage, 
Zephyre  animera  les  fleutes  de  nous  deux. 
Mais  ie  voy,  ce  me  femble,  vne  troupe  de  boeufs 
Au  fond  de  ce  vallon  :  cefle  vache  abaiffee 
Qui  a  l'échiné  blanche  &  la  corne  emoulTee, 
C'eft  la  vache  à  Perot,  c'eft  elle  ie  la  voy. 
Encor  par  ce  taillis  vn  Berger  i'apperçoy 
Qui  accourt  droit  à  nous  :  à  voir  fa  panetière. 
Ses  gueflres,  fon  flageol,  fon  chien,  &  fa  louuiere, 
C'eft  Perot,  c'eft  luymefme,  il  auance  le  pas, 
Il  nous  a  recogneuz,  il  eftend  ia  les  bras 
Pour  nous  faifir  au  col.  Pan  ce  iourdhuy  nous  montre 
Qu'il  nous  veut  quelque  bien  par  fi  douce  rencontre. 


Pan  le  Dieu  des  forefts,  &  des  Bergers  auffi , 
Vous  maintienne  en  fa  garde,  &  de  vous  ait  fouci. 
Que  dites  vous.  Bergers?  à  voir  voftre  vifage. 
Vous  eftes  tous  penfifs,  &  femble  qu'vn  orage. 
Ou  quelque  autre  malheur  foit  tombé  delïus  vous. 
Sus  mettez  fous  le  pié  le  foin  &  le  courrous. 


1.  Arcueil,  qui  s'appelait  alors  Hercveil.  C'est  une  allusion  au 
voyage  d'Hercveil.  (V.  Œuvres  inédites  de  Ronsard,  publiées  par 
M.  P.  Blanchemain.) 
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Il  fe  faut  efgayer,  enfans,  il  faut  s'ébatre. 
Il  faut  prendre  la  fleute,  &  de  cire  molaftre 
Rafufter  promptement  les  trous  de  vos  pipeaux , 
Le  loup  n'a  plus  la  dent  fur  nos  petits  troupeaux: 
Il  faut  en  cent  façons  marquer  cefte  iournee 
Sus  l'efcorce  des  bois,  la  Paix  eft  retournée, 
La  Paix  tille  de  Dieu,  abandonnant  les  cieux, 
Pour  eftre  à  tout  iamais  garde  de  ces  bas  lieux. 
On  en  fait  ia  les  feux,  i'en  ay  veu  la  fumée 
Eftant  fur  ce  couftau ,  &  la  terre  femee 
D'vn  grand  nôbre  de  gens  qui  vont  ioignant  les  mains 
Pour  louer  ce  grand  Dieu  qui  prend  foin  des  humains. 
Et  qui  alToupilTant  des  pafleurs  la  querelle 
A  tourné  leur  difcord  en  amour  mutuelle. 

Sus  donques,  mon  Tenot,  embouche  ton  flageol. 
Qui  d'vn  cordon  de  laine  eft  pendu  à  ton  col, 
Bellin  (i)  t'elcoutera  :  quant  à  moy  ie  retourne 
Du  faint  horreur  de  l'antre,  où  mon  pipeau  feiournc 
Pendu  l'ur  le  portail,  puis  dedans  moy  ie  fens 
Cent  deïtez  encor',  qui  m'ont  raui  les  fens  : 
le  m'en  vay  repofer  fur  ces  fleurs  nouuellettes 
Pour  entendre  de  près  le  fon  de  vos  mufettes. 
Commence  donc,  Tenot,  il  n'y  faut  plus  pcnfer, 
La  Paix  eft  defcendue,  il  te  faut  commencer. 

Le  Berger  plus  deuôt  mit  le  genoil  en  terre, 
DrcfTe  les  yeux  au  Ciel,  &  fes  cheueux  enferre 
D'vn  tortis  de  veruaine,  &  deuers  l'Oriant 
Eftendant  les  deux  bras,  alloit  ainli  priant. 


1.  Bellin  pour  Bellot. 


DE  LA  BERGERIE. 


CHANT    DE   LA   PAIX-  (') 


^E  te  falue,  ô  Paix  fille  de  Dieu, 
iFille  de  Dieu,  tu  fois  la  bien  venue, 
^jLa  belle  Aflree  &  Themis  la  chenue 
l^iiSont  maintenant  de  retour  en  ce  lieu  : 
Ne  cherche  plus  dans  le  Ciel  ta  retraitte, 
Icy  les  vents  qui  foufpirent  en  l'air 
Te  font  honneur,  la  terre  t'efl  fuiette. 
Et  ce  qui  court  d'efcaillé  dans  la  mer. 

le  te  falue,  ô  Repos  éternel. 
De  l'vniuers  l'alliance  première, 
Qui  débrouillant  la  confufe  matière. 
Sus  deux  piuots  fis  rouler  ce  prand  Ciel  : 
Et  furpendis  de  main  induftrieufe 
La  pefanteur  des  plus  lourds  Elemens, 
Et  en  bornant  la  marine  écumeufe 
Tu  l'afleuras  fur  le  milieu  des  vents. 

le  te  falue ,  ô  Paix ,  fouuerain  bien 

Du  peuple  bas,  feur  appuy  des  prouinces: 

le  te  falue,  ô  Garde  de  nos  Princes, 

Et  des  citez  le  fidelle  entretien  : 

Le  clair  Soleil  qui  de  fa  pointe  entame 

Le  iour  poignant,  &  qui  le  ferme  au  foir. 

Nous  monilre  alTez  par  les  rais  de  fa  flamme 

Le  grand  plaifir  qu'il  reçoit  de  te  voir. 

Donc  que  l'on  voye  à  ton  heureux  retour, 

1.  Publié  à  l'occasion   de  la  paix  de  Cateau-Cambrésis ,  qui 
mit  fin  à  ia  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne. 
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Rire  les  champs,  verdoyer  les  campagnes, 

Le  ciel  fans  nue,  &  le  haut  des  montagnes 

Toufiours  doré  des  rayons  d'vn  beau  iour  : 

Que  les  replis  de  la  Seine  ondoyante 

Portent  ton  nom  iulqu'aux  Hots  écumeux 

De  la  grand'  mer,  &  puis  la  mer  bruyante 

Le  pouffe  aux  vents,  &  les  vents  iufqu'aux  cieux. 

Et  qu'en  marchant  à  l'ombre  de  tes  pas 
Le  fein  fécond  de  la  terre  floriffe. 
Sur  les  buiffons  la  rofe  efpanouiffe. 
Et  le  doux  miel  pleuue  toufiours  çà  bas. 
Tant  que  l'on  voye  vne  faifon  poulTee 
De  tout  bonheur  redorer  noftre  temps  : 
Si  que  le  ciel,  &  la  terre  engroffee  (n) 
Soit  à  iamais  d'vn  éternel  printemps. 

C'eft  toy,  c'eft  toy  qui  fais  parler  les  ports 
Diuers  langage,  &  qui  permets  encore 
Que  l'Efpagnol,  le  Barbare  &  le  More 
Puiffent  furgir  feurement  à  nos  bords. 
C'eft  toy  qui  fais  que  les  champs  fe  heriffent 
D'efpiz  creftez,  &  qu'au  bras  des  ormeaux 
Les  beaux  raifms  furpendus  fe  noirciifent. 
Et  dans  les  prez  fe  heurtent  les  toreaux. 

C'eft  toy  qui  tiens  en  cent  chaifnes  d'airain 
L'Inimitié,  le  Difcord  &  la  Guerre, 
Guerre  qui  fait  que  le  fruit  de  la  terre 
S'efuanouift  fi  toft  de  noltrc  main. 
C'eft  toy  qui  fais  que  les  bourgs  &  les  villes 

a.  Var.: 
Et  que  le  ciel  «S-  la  terre  honorée... 
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Courbent  le  chef  fous  le  ioug  de  la  loy: 

C'eft  toy  qui  fais  que  les  citez  tranquilles 

Vont  honorant  CHARLES  (i)  noltre  grand  Roy  (a). 

Par  toy  chacun  vit  &  libre  &  gaillard. 
Par  toy  l'on  fait  tournois  &  mariages  (3), 
Par  toy  Venus  allume  nos  courages 
D'vn  feu  fecret  qui  doucement  nous  ard: 
Quand  par  les  yeux  d'vne  face  diuine  (^) 
Ce  petit  Dieu  fe  glifle  dedans  nous 
De  veine  en  veine,  &  dans  noftre  poitrine 
Verfe,  méchant,  fon  venin  aigre-dous. 

Et  bref,  c'eft  toy  qui  de  plaifirs  diuers 
Nous  fais  iouir,  nous  relâchant  la  bride: 
C'eft  toy  qui  fers  de  fecours  &  de  guide 
A  ce  qui  roule  en  ce  grand  Vniuers: 
Et  bref,  tu  es  la  nourrice  féconde. 
Le  feur  rampart  des  plus  foibles  citez, 
Ton  cher  tetin  alaitte  ce  bas  monde, 
Le  bien-heurant  de  cent  félicitez. 

a.  Var.  (iSSg)  : 

Vont  honorant  la  mage/lé  d'vn  Roy  (2). 

b.  Var.: 

Quand  des  beaux  yeux  d'vne  beauté  diuine...  (4) 

1.  Charles  IX. 

2.  Henri  II. 

3.  Ces  allusions,  conservées  dans  les  éditions  posthumes,  s'ap- 
pliquent fort  bien  à  Henri  II  :  on  sait  son  goût  pour  les  tournois, 
dont  il  fut  victime  ,  quant  aux  mariages,  la  paix  de  Cateau-Cam- 
brésis  fut  cimentée  par  l'union  de  Philippe  II  avec  Elisabeth, 
fille  de  Henri  II,  et  celle  du  duc  de  Savoie  avec  Marguerite,  sœur 
du  roi. 

4.  Diane  de  Poitiers. 
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Le  moilVonneur  par  toy  librement  dort 
Dans  fa  moilTon,  la  main  sur  la  faucille: 
Par  toy  l'humeur  du  vin  nouueau  diftille 
Dedans  la  tonne ,  écumant  iufqu'au  bord. 
Relfe  fans  plus,  France,  que  l'on  enferre 
De  lauriers  verds  ce  grand  Roy  des  François , 
Roy  le  plus  grand  (a)  de  cefte  baife  terre, 
Soit  en  vertu,  en  armes  ou  en  loix. 

Doncques  à  fin  que  iamais  n'efperions 

Guerre  ici  bas,  que  l'ertendart  fleuriffe 

En  verds  rameaux,  &  que  l'araigne  ourdiiTe 

Sa  fine  trame  es  vuides  morions  : 

Que  des  braffarts  &  des  corps  de  cuiraffe 

Le  fer  s'allonge  en  la  pointe  d'vn  foc  : 

Le  coutelas,  la  piftolle  &  la  maffe 

Dans  le  fourreau  fe  moifilTent  au  croc. 

Et  s'il  reftoit  encor  defl'us  les  murs 

De  nos  citez,  de  rancœur  quelque  trace, 

A  coups  de  pié  poulTe-le  dans  la  Thrace , 

Ou  fur  le  chef  des  Scythes,  &  des  Turcs  : 

Tant  qu'à  iamais  on  ne  fente  l'orage 

Ny  la  rigueur  de  ce  Mars  furieux, 

Aumoins  la  France,  &  ceux  qui  font  hommage 

A  ce  grand  Dieu  qui  nous  promet  les  cieux. 


a.  Var.: 
*Z)e  lauriers  vert:^  le  front  de  ces  deux  Roys,  (i) 
l^ys  les  plus  grands 

1.  La  modiiîcation  se  continue  :  grand  Roi/,  dans  l'édition  post- 
hume, s'applique  A  Charles  IX  ;  ces  deux  Roys,  du  texte  primitif, 
désignent  Henri  II  et  Pluli])i)e  Jl,  unis  par  une  récente  alliance. 
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Sus  donc,  Bergers,  qu'il  n'y  ait  arbrifleau, 
Deffus  le  tronc  qui  ne  porte  engrauee 
De  cefte  Paix  la  l'aifon  retrouuee 
Et  de  ce  iour  le  bienheureux  flambeau  : 
Que  tous  les  ans,  ô  Pan,  on  te  nourrifle 
Pour  ce  iour  mefme  vn  petit  aignelet 
A  la  peau  blanche,  &  que  chacun  empliffe 
Pour  te  donner,  vn  grand  vailïeau  de  lait. 

Et  quant  à  moy,  fous  les  ombres  mollets 
De  ces  coudriers,  près  cette  eau  qui  iargonne 
Deflus  le  fable ,  il  faut  que  ie  façonne 
De  gazons  verds  deux  petits  autelets  : 
L'vn  à  ce  Roy  (i)  dont  les  vertus  entières. 
Et  la  vaillance  {a)  ont  rendu  pour  iamais 
De  tout  bon-heur  nos  terres  héritières, 
Tirant  du  ciel  la  bien-heureufe  paix. 

Pour  fa  grandeur,  croilîez  herbes  &  fleurs , 
Et  en  croilTant  faites  croiflre  la  gloire 
De  ce  grand  Roy,  à  fin  que  fa  mémoire 
Y  foit  viuante  en  cent  mille  couleurs. 
L'autre,  à  celuy  dont  la  fage  ieunefle  (i). 
Le  meur  confeil,  la  vaillance  &  le  bras, 
A  du  haut  ciel  tiré  cefte  deeife 


a.  Var.: 

L'vn  à  celuy  (2)  dont  les  vertus  entières 
Et  la  faconde 


1.  Charles  IX. 

2.  Le  cardinal  de  Lorraine,  l'un  des  principaux  instigateurs  de 
la  paix. 

1.  François  de  Guise. 
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Pour  la  loger  entre  les  peuples  bas  (a). 

L'autel  premier  d'vn  verdoyant  lierre 
Tout  à  l'entour  aura  les  fronts  couuerts, 
L'autre  fera  entaillé  d'vne  pierre, 
Où  tous  les  ans  ie  chanteray  ces  vers  : 
Deffous  leurs  pieds  &  la  manne,  &  le  miel 
Naiffent  toufiours,  &  la  frefche  rofee, 
Tant  que  leurs  prez  &  leur  terre  arrofee 
Soyent  à  iamais  d'vn  printemps  éternel. 

D'vn  mois  d'Auril  la  pluye  fe  répanche 
DefTus  leur  chef,  puiffent  dans  leurs  pourpris 
Toufiours  fleurir  le  thym  &  la  paruanche, 
Puiflent  fuer  leurs  chefnes  l'ambre  gris, 
Que  de  nectar  &  de  vins  efhangers 
Soyêt  iufqu'aux  bords  leurs  cuues  toufiours  pleines, 
De  laicl  caillé  blanchilTent  leurs  fontaines, 
En  lucre  &  miel  fe  fondent  leurs  rochers. 

Que  de  Cerés  la  trelTe  blondiffante 
Puilfe  crefper  leurs  filions  abondans. 
De  leurs  builTons  l'efpine  herilTante 

a.  Var.: 
En  fon  honneur  croiffe^  herbes  S- fleurs, 
Et  en  croijfant,  faites  croifîre  la  gloire 
'ZDe  fon  mérite ,  à  fin  que  fa  mémoire 
Yfoit  viuante  en  cent  mille  couleurs. 
L'autre  à  celuy  dont  la  fage  vieilleffe,  (i) 
Le  meur  confcil  efprouué  de  no:[  Roy  s, 
Of  du  haut  ciel  tiré  cefle  Deeffe 
Tour  la  loger  au  milieu  des  François. 

1.  Le  connétable  de  Moiitmoreiirv. 
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Puilïe  rougir  de  beaux  raifins  pendans  : 
Puis  que  pour  nous  ils  ont  tant  trauaillé, 
De  mille  biens  fortunant  noflre  terre, 
Que  pour  auoir  en  armes  bataillé  (a) 
Par  vne  Paix  ont  lurmonté  la  guerre. 


Le  fommcil  n'eft  li  doux  fur  l'herbe  rolbyante 
Aux  bergers  trauaillez,  ny  la  fource  ondoyante 
D'vn  argentin  ruilVeau,  pour  leur  foif  allenter, 
Que  m'eft  doux  &  plaifant  ton  amoureux  chanter: 
Pan  m'en  foit  à  tefmoin,  les  monts  &  les  vallées, 
Les  forefts  &  les  rocs,  &  les  voix  redoublées 
De  Menalque  &  Daphnis,  i'en  iure  par  ces  eaux. 
Et  par  les  cornichons  de  mes  ieunes  bouucaux. 

Mais  ia  l'ombre  plus  grâd  du  sommet  des  môtagnes 
Deualle  redoublé  fur  les  brunes  campagnes. 
Garçons  il  s'en  va  tard,  allon  trouuer  mes  bœufs 
Au  fond  de  ce  vallon  :  ie  vous  loge  tous  deux, 
Point  ne  nous  defaudra  la  chaftaigne  mollette, 
Ny  le  fourmage  gras,  &  puis  ma  Calïandrette  (  i  i 
Dreffera  promptement  nolirc  petit  repas  : 
Le  iour  s'en  va  brunir,  enfans,  hafton  le  pas. 

Ces  Bergers  fe  complaignoyent  en  ceite  forte 
fur  les  mileres  de  noftre  temps  :  ie  fçay  qu'il  y 
auoit  encore  quelques  vers ,  mais  ie  ne  vous 
puis  reciter  ce  qui  reftoit ,  parce  que  ie  ne  fçay 
par  quel  malheur  on  auoit  autresfois  lahîé  vne 

a.  Var.:  Que  fans  auoir  en  armes  bataillé 


1.  Nom  de  la  maîtresse  que  Ron-iard  a  célébrée  dans  le  Premier 
Livre  de  ses  Amours. 
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feneflre  entr'ouuerte,  qui  frappoit  droit  fur  ce 
tableau,  &  le  vent  auoit  donné  à  l'endroit  où 
eftoyent  ces  vers,  de  façon  qu'il  ne  me  fut  pof- 
fible  d'en  retirer  d'auantage.  L'autre  tableau 
eftoit  vn  paifage,  où  fe  monftroit  vne  troupe  de 
pauures  Bergers,  le  genoil  en  terre,  les  mains 
iointes,  la  face  vers  le  ciel,  où  paroiflbit  à  demy 
corps  par  le  trauers  d'vne  efpeffe  nuée ,  vne 
DeelTe  tenant  vn  efpy  flamboyant  en  fa  main  : 
pour  vous  la  faire  cognoiftre ,  ie  vous  diray  les 
prières  de  ces  pauures  Bergers.  Elles  commen- 
cent ainfi. 

ODE    A    LA    ROYNE  (i) 

POVR     LA     PAIX. 

Îaisse  le  ciel ,  belle  Aflree 
fEn  France  tant  defiree 
l'Vien  faire  ici  ton  feiour, 
A  ton  tour  : 

Affez  les  Hammes  ciuiles 

Ont  couru  dedans  nos  villes 

Sous  le  fer  et  la  fureur  : 

Affez  la  palle  famine, 

Et  la  pefte  &  la  ruine 

Ont  esbranlé  ton  bon-heur. 

Le  rocher  ne  la  tcmpclle 
.  Toufiours  ne  pend  iur  la  telle 
Du  pilote  palliffant, 

FremifTant  : 
La  nuë,  efpeffe  en  fumec, 
Toufiours  ne  le  fond  armée 

1.  La  reine  mère,  Catherine  de  Médicis,  régente  à  l'.ivénement 
de  Charles  IX,  âgé  de  dix  ans. 
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De  feu ,  de  Ibulphre  et  d'efclair, 
Q,uelquesfois  après  l'orage 
Elle  fourbift  le  nuage. 
Et  le  rend  luifant  &  clair. 

Monftre-nous  ta  face  belle 
En  cefle  lailbn  nouuelle. 
En  pitié  regarde  nous 
D'vn  œil  doux  : 
Fay  vn  cœur  de  tous  nos  Princes, 
Et  raffeure  nos  prouinces. 
Nous  découLirant  ton  beau  fein. 
Et  ton  bel  œil  que  i'honore. 
Et  l'efpy  qui  fe  redore 
Toutes  les  nuits  en  ta  main. 

Que  ton  feu,  gente  DeefTe, 

Nous  apporte  d'allegrelfe  ! 

Mon  Dieu  que  d'heur  pour  iamais. 

Douce  Paix, 
Porte  ta  face  honorable , 
Ta  face  plus  vénérable 
Et  plus  gracieuse  encor 
Que  n'eft  l'efloile  qui  guide 
Le  Soleil,  quand  par  le  vuide 
Il  eftend  fon  crefpe  d'or! 

le  voy  defia  noflre  France , 
Qui  foufpire  l'efperance 
De  fe  reuoir  en  faueur 

Du  bon-heur: 
le  la  voy  deiîus  les  traces 
Et  des  Vertus  &  des  Grâces, 
Si  tu  veux  guider  fes  pas, 
Loing  bannilîant  la  querelle 
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Qui  s'eltoit  miie  contre  elle 
De  flanc ,  de  tefte ,  &  de  bras. 

Que  le  ciel  à  ta  venue, 
Efpanche  vne  douce  nue 
De  parfums  &  de  fenteurs, 

Et  d'odeurs, 
De  miel,  de  manne  fucree. 
Tant  que  la  France  enyuree 
Soit  grofle  d'vn  beau  printemps, 
D'vn  printemps  qui  toufiours  dure, 
Et  qui  furmonte  l'iniure 
Et  les  elchanges  du  temps. 

Hà,  que  ie  t'eftime  heureufe 
Fille  du  Ciel  gracieuie  ! 
Hà  que  i'eftime  icy  bas 

Tes  iainds  pas. 
Ayant  choifi  pour  hofteffe , 
Vne  tant  fage  Princeffe, 
Qui  te  fait  tant  de  faueur, 
Qu'à  iamais  elle  t'affeure 
De  t'ouurir  pour  ta  demeure 
France,  l'on  œil,  &  fon  cœur. 

Sois  donc,  Seigneur,  la  défenfe 
Et  le  rampart  de  la  France, 
Nourrillant  noflre  grand  Roy, 

En  ta  loy  : 
Et  que  fous  ta  main  mailtrclVe 
CroilTe  fa  tendre  ieunclTc, 
Luy  feruant  de  guide  encor 
Pour  le  drelTer  en  la  voye. 
Comme  Apollon  deuant  Troye 
S'auancoit  deuant  Heflor. 
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Le  troifiefme  tableau  eftoit  tout  guerrier  : 
d'vn  coflé  c'eftoyent  fieges  &  prifes  de  villes, 
comme  de  Mets,  de  Calais,  &  de  Theonuille, 
c'eftoyent  camps  alTemblez,  camps  partis,  ef- 
carmouches,  faillies,  embufches ,  entreprifes, 
approches,  batteries,  camifades,  fappes,  mi- 
nes, fentinelles,  &  efcalades.  De  l'autre  cofté 
fe  voyoit  le  voyage  d'vne  ieuneiFe  Françoise  en 
Italie,  fous  la  conduitte  de  ce  vaillant  Cheualier, 
qui  s'y  porta  heureusement  ('). 

A     MONSEIGNEVR 

LE    DVC    DE   GVYSE.  (2) 
ODE. 

50MME  l'oifeau,  qui  modère 
i)Le  foudre  bruyant  par  l'air 
'DefTous  fa  griffe,  héritière 
,Du  tonnerre,  &  de  l'efclair, 

Se  monftra  braue  &  fidèle. 

Quand  fur  le  bat  de  fon  aele 

Il  enleua  iufqu'aux  cieux 

Le  choifi  mignon  des  Dieux. 

Ainfi  les  forces  guerrières 
De  ce  Prince,  dont  le  nom 
Par  les  bouches  eftrangeres 
Fait  bruire  affez  le  renom , 

1.  Allusion  aux  principaux  faits  d'armes  dont  François  de  Guise 
fut  le  héros  et  à  son  expédition  d'Italie,  dont  Remy  Belleau  fai- 
sait partie. 

2.  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Cette  ode  Im  lut  adres- 
sée après  la  prise  de  Calais,  en  1553.  Elle  fut  imprimée  cette  même 
année  (Paris,  André  \Vechel,  in-4»). 
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Mifes  foudain  en  campagne 
Ont  fait  fentir  à  l'Efpagne 
Que  c'eft  d'offenfer  l'honneur 
D'vne  Royale  grandeur. 

D'vne  fecoulTe  légère 
Ce  grand  Hercule  élancé 
S'oppofant  à  la  colère 
De  rOcean  courroucé, 
Emplette,  rauift,  atterre 
Le  vieil  laurier  d'Angleterre, 
Et  braue  l'a  replanté 
Au  fein  de  la  Maielté. 

Bourraffant  de  telle  audace 
L'orgueil  du  fuperbe  Anglois, 
Qu'il  l'a  fait  en  peu  d'efpace 
Proye  du  foldat  François, 
Qui  ia  s'efforce  de  rendre 
Les  honneurs  deuz  à  la  cendre 
De  nos  pères  foupirans 
Le  long  filencc  des  ans. 

Le  plongeant  en  frayeur  telle 
Qu'en  tormente  le  Nocher  : 
Ou  le  Cheureau  qui  hroutelle 
DelTus  les  flancs  d'vn  rocher, 
Decouurant  la  dent  meurdriere 
Ou  d'vne  Louue  terriere. 
Ou  d'vn  Lyon  foudroyant, 
Qui  va  fa  mort  aboyant. 

Si  bien  que  l'œil  de  la  France 
Morne  &  bas  fous  le  danger 
De  quelque  fraifle  efperance. 


DE   LA  BERGERIE.  3q 


Qui  chatouilloit  l'eftranger, 
A  tort  reueillé  la  gloire 
De  l'immortelle  victoire, 
Ceignant  fes  temples  guerriers 
Du  chafte  honneur  des  lauriers. 

Par  ce  Prince,  dont  la  dextre 

A  fouillé  dedans  le  fein 

De  ritale,  &  fait  pareftre 

Au  braue  Napolitain, 

Comme  efloyent  braues  les  forces 

Du  François,  fans  les  entorces 

De  ces  peuples  deftournez 

Et  des  aftres  mutinez. 

Encor  que  l'eau  doux-coulante 
Dedans  les  bornes  du  Tront, 
Porte  à  iamais  rougilTante 
La  vergongne  fur  le  front, 
D'auoir  fur  fa  riue  molle 
Receu  la  graue  parolle 
D'vn  Céfar,  fe  déclarant 
Sur  l'ennemy  conquérant. 

D'vn  Céfar,  dont  le  courage 
En  cent  guerrières  façons 
A  fait  fentir  fon  orage 
Et  aux  rochers  &  aux  monts. 
Tu  le  fçais  bien  Tourterelle, 
lule-noue,  &  toy  Nucelle, 
Campoly,  Terme  (i\  &  cent  forts 
Mis  au  ioug  par  fes  efforts. 


1.  Noms  des  places  fortes  tombées  au  pouvoir  du  duc  de  Guise. 
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Guidant  fes  vaillantes  troupes 
Par  les  fommets  orageux, 
Et  par  les  gelantes  croupes 
Des  monts  entez  dans  les  deux  (0, 
Par  torrents  efpouuentables, 
Et  par  deftroits  non  palTables  : 
Sans  plus  au  Prince  Lorrain, 
Pour  faire  vn  braue  deffein. 

Que  les  rigueurs  éternelles 
Du  froidureux  Aquilon, 
Q.ue  les  tempefles  cruelles 
Contre  un  François  bataillon 
N'euentent  iamais  leur  force. 
Pluftoft  luy  seruant  d'amorce 
Pour  l'animer  au  danger 
Que  des  armes  l'eftranger. 

N'eft-ce  ade  vaillant  &  braue 
Digne  d'vn  Prince  François 
Rendre  vne  conquefte  eîclaue 
Et  aux  armes  &  aux  loixr 
L'outrepalfer  de  puiffance , 
La  repalTer  d'alTeurance , 
Affronter  fon  enncmy. 
Et  mettre  en  paix  fon  amyr 

iM'en  foit  tefmoin  Paliicnne , 
Le  Romain  &  l'Afcolan, 
Et  la  demeure  ancienne 
Des  délices  d'Adrian  : 
Tous  voilins  d'vne  famine, 
D'vn  fac  ou  d'vne  ruine, 

1.  L'armée  française  passa  les  Alpes  au  cœur  de  l'hiver. 
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Sans  le  fidelle  recours 

Qu'ils  auoyent  en  ton  fecours. 

Hà  combien  d"Omhres  errantes 
Se  plaindroyent  deffus  tes  bords, 
Combien  de  playes  coulantes, 
Hà,  Tybre,  combien  de  morts, 
Combien  de  bralTarts,  de  creftes, 
D'armets  comblez  de  -leurs  teftes 
S'entrehurteroyent  roulans 
Es  flots  Hetrufques  bouillansr 

Or  ie  remets  en  la  dextre 

Des  fauoris  d'Apollon 

Ces  traits ,  pour  au  ciel  les  mettre , 

Encor  que  fur  le  fablon 

Des  replis  Adriatiques, 

l'aye  veu  croifer  les  piques 

Et  froncer  les  eftendars. 

Comme  Tvn  de  tes  fouldars. 

Mais,  las!  ma  Mufe  eft  trop  baffe 
Pour  dreifer  le  vol  fi  haut, 
Pour  animer  la  cuiraffe 
D'vn  Prince  allant  à  l'afTaut, 
Pour  bien  chanter  les  brauades, 
Les  deffeins,  les  embufcades. 
Forts  tenus,  fleuues  fondez. 
Murs  battus,  &  murs  gardez. 

O  le  grand  heur  de  noblefle 
Nai(h-e  d'vn  père  vaillant. 
Héritier  de  fa  proûelTe 
Et  de  fon  bras  alTaillant  ! 
Le  cœur,  la  bouche  &  la  grâce 
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Du  cheual,  vient  de  la  race: 

lamais  l'Aigle  généreux 

Ne  couue  vn  pigeon  peureux. 

Puis  la  montaigne  fatale, 

La  montaigne  au  blanc  coupeau 

Qui  de  fa  hauteur  égale 

Les  flancs  de  voftre  chafteau. 

En  armes  ne  fauorife 

Que  voftre  race  DE  GVYSE , 

Race  qui  tire  après  foy 

Les  honneurs  de  Godefroy  (i). 

Or  fus  donq',  que  Ion  cordonne 
Cent  Lauriers  courbez  en  rond, 
Sus  France  que  Ion  couronne 
Ce  tant  fage  &  vaillant  front, 
Ce  front  tané  de  poudrière 
Halletant  fus  la  frontière 
Pour  toy,  France,  &  pour  ton  los 
Et  pour  l'heur  de  ton  repos. 

Or  le  pendant  de  cefte  terrace  n'cftoit  point 
tant  furie  roc,  qu'il  fuft  demeuré  flerile  :  car 
fi  iamais  le  bon  père  Bacchus  refpandit  large- 
ment de  fa  féconde  &  libérale  cuifl'e  fes  douces 
liqueurs,  ça  efté  en  ce  vallon,  que  ie  vey  fi 
à  propos,  &  en  fi  belle  failbn,  que  la  vigne 
commençoit  à  ébourrer  le  coton  délicat  de  (on 
bourgeon ,  allongeant  entre  fes  fucillcs  tcn- 
drettes  deux  petites  manottes ,  tortillées  & 
recourbées  comme  deux  petites  cornes  de  Li- 
maçon. En  quelques  lieux  fe  voyoit  le  pampre 

1.  Les  Guise  descendaient  de  Godefroy  de  Bouillon. 
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verdiflant  qui  commençoit  à  defueloper  fes 
fueilles  largettes  découpées ,  vn  peu  iaunif- 
fantes  fur  les  bords,  &  emperlees  de  rofee, 
comme  de  petit  duuet,  qui  les  rendoit  argen- 
tées quand  le  Soleil  rayonnoit  fur  ce  couuau. 
le  vous  diray  quelques  petits  vers  fur  la  def- 
cription  du  mois  d'Auril,  que  ie  trouuay  tout 
fraifchement  grauez  auec  la  pointe  d'vn  poin- 
çon, fur  les  appuis  de  cefte  terrace,  riche  de 
cent  chiffres  ,  deuifes  &  entrelas ,  eftant  le 
receueur  ordinaire  de  telles  refueries  &  colères 
paflionnees  de  l'Amour.  Ils  commencoyent 
ainfi. 

AVRIL. 


W 


^ 


;^g^vRiL  l'honneur  &  des  bois 
Et  des  mois  : 
^Aûril  la  douce  efperance 
^Des  fruids  qui  fous  le  coton 
Du  bouton 
Nourriffent  leur  ieune  entancc. 

Auril,  l'honneur  des  prez  verds, 

launes,  pers, 
Qui  d'vne  humeur  bigarrée 
Emaillant  de  mille  fleurs 

De  couleurs, 
Leur  parure  diaprée. 

Auril,  l'honneur  des  foupirs 

Des  Zéphyrs, 
Qui  fous  le  vent  de  leur  aellc 
Dreffent  encor  es  forelts 

Des  doux  rets. 
Pour  rauir  Flore  la  belle. 
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Auril ,  c'eft  ta  douce  main , 

Qui  du  fein 
De  la  nature  delTerre 
Vne  moiffon  de  fenteurs, 

Et  de  fleurs , 
Embafmant  l'Air,  &  la  Terre. 

Auril,  l'honneur  verdilTant, 

Floriffant 
Sur  les  trèfles  blondelettes 
De  ma  Dame,  &  de  l'on  fein, 

Toufiours  plein 
De  mille  &  mille  fleurettes. 

Auril,  la  grâce,  &  le  ris 

De  Cypris, 
Le  flair  &  la  douce  haleine  : 
Auril,  le  parfum  des  Dieux, 

Qui  des  Cieux 
Sentent  l'odeur  de  la  plaine. 

C'eft  toy  courtois  &  gentil, 

Qui  d'exil 
Retires  ces  palTageres, 
Ces  arondelles  qui  vont. 

Et  qui  font 
Du  printemps  les  mefl'ageres. 

L'aubefpine  &  l'aiglantin, 

Et  le  thym  , 
L'œillet ,  le  lis ,  &  les  rofes 
En  cefte  belle  faifon , 

A  foifon, 
Monftrent  leurs  robes  éclofcs. 
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Le  gentil  roUignolet 

Doucelet, 
Découpe  deflbus  l'ombrage, 
Mille  fredons  babillars, 

Fretillars, 
Au     doux  chant  de  fon  ramage. 

C'eft  à  ton  heureux  retour 

Que  l'amour 
Souffle  à  doucettes  haleines, 
Vn  feu  croupi  &  couuert, 

Q.ue  l'hyuer 
Receloit  dedans  nos  veines. 

Tu  vois  en  ce  temps  nouueau 

L'elTain  beau 
De  ces  pillardes  auettes 
Volleter  de  fleur  en  fleur, 

Pour  l'odeur 
Qu'ils  mulTent  en  leurs  cuilTettes. 

May  vantera  les  fraifcheurs. 

Ses  fruitfls  meurs, 
Et  fa  féconde  rofee, 
La  manne  &  le  fucre  doux. 

Le  miel  roux, 
Dont  fa  grâce  eft  arrofee. 

Mais  moy  ie  donne  ma  voix 

A  ce  mois, 
Q.ui  prend  le  furnom  de  celle 
Qui  de  l'efcumeufe  mer 

Veit  germer 
Sa  naiffance  maternelle. 
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Celle  defcription  du  mois  d'Auril,  inuita  vn 
Berger  de  la  compagnie  à  chanter  les  louanges 
du  mois  de  May,  aduertilTant  vn  fien  amy  d'a- 
uoir  fouuenance  de  fes  amours,  en  fi  gaye&fi 
belle  faifon,  difant. 


MAY.  (i) 


EXDANT  que  ce  mois  renouuelle 
D'vne  courie  perpétuelle 


m 


'Pendant  que  la  tendre  ieuneffe 
Du  ciel  remet  en  allegreffe 
Les  hommes,  la  terre,  &  le  temps. 

Pendant  que  l'humeur  printaniere 

Enfle  la  mammelle  fruitière 

De  la  terre,  en  ces  plus  beaux  iours. 

Et  que  fa  face  furlemee 

De  fleurs,  &  d'odeurs  embafmee 

Se  pare  de  nouueaux  attours. 


1.  Ces  vers  s'adressent  à  .Teon  de  la  Jessée,  poète  gascon,  né 
à  Mauvaisin  en  1550. 

Jean  de  la  Jessée  vint  à  Paris  dès  sa  vingtième  année,  à  la  suite 
de  Jeanne  d'Albret,  et  se  fit  promptemcnt  remarquer  par  son  goût 
pour  la  poésie.  A  la  mort  de  la  reine  de  Navarre,  il  entra  dans  la 
maison  de  François  de  France,  duc  d'Anjou,  dont  il  devint  le 
secrétaire. 

Lié  d'amitié  avec  Remy  Belleau,  11  pleura  sur  la  mort  de  Claude 
de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  tué  devant  La  Rochelle;  puis,  le  cœur 
brisé  des  rigueurs  de  sa  Miiryucrile  (Marguerite  de  Navarre),  il 
quitta  la  cour  et  même  la  France.  Ses  pérégrinations  sont  racon- 
tées dans  une  pièce  Intitulée  VAmoureiiT  l'rran/.  Ses  œuvres  ont 
été  réunies  en  quatre  tomes,  Anvers,  ClirisLophe  Plantin,  1582.  Le 
poète  s'y  fait  représenter  avec  une  couronne  de  laurier  et  y  prend 
le  titre  de  poète  lauréat. 
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Pendant  que  les  Arondelettes 
De  leurs  gorges  mignardelettes 
Rappellent  le  plus  beau  de  l'an , 
Et  que  pour  leurs  petits  façonnent 
Vne  cuuette,  qu'ils  maffonnent 
De  leur  petit  bec  artizan. 

En  ce  mois  Venus  la  fucree, 
Amour,  &  la  troupe  facree 
Des  Grâces,  des  Ris,  &  des  leux. 
Vont  r'allumant  dedans  nos  veines 
L'ardeur  des  amoureufes  peines. 
Qui  glilTent  en  nous  par  les  yeux. 

Pendant  que  la  vigne  tendrette, 
D'vne  entreprife  plus  fecrcttc 
Forme  le  raifm  verdilTant, 
Et  de  fes  petits  bras  embraflc 
L'orme  voifm,  qu'elle  entrelafl'e 
De  pampre  mollement  gliffant  : 

Et  que  les  brebis  camufettes 
Tondent  les  herbes  nouuelettes, 
Et  le  cheureau  à  petits  bons 
Ei'chauffe  la  corne  &  fautelle 
Deuant  fa  mère,  qui  broutelle 
Sur  le  roch  les  tendres  lettons. 

Pendant  que  la  vois  argentine 
Du  Roffignol,  delfus  l'efpine 
Degoife  cent  fredons  mignars  : 
Et  que  l'Auette  mefnagere 
D'vne  aile  tremblante  &  légère 
Voile  en  fes  pauilions  bruyars. 
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Pendant  que  la  terre  arrol'ee 
D'vne  frail'che  &  douce  rol'ee 
Commence  à  brouter  &  germer  : 
Pendant  que  les  vents  des  Zephyres 
Flattent  le  voile  des  nauires 
Frifant  la  plaine  de  la  mer. 

Ce  pendant  que  les  tourterelles, 
Les  pigeons  &  les  colombelles 
Font  l'amour  en  ce  mois  fi  beau. 
Et  que  leurs  bouchettes  beffonnes 
A  tours  &  repriies  mignonnes 
Frayent  près  le  coulant  d'vne  eau. 

Et  que  la  trel'e  blondifl'ante 
De  Cerés,  fous  le  vent  glilTantc, 
Se  frize  en  menus  crel'pillons. 
Comme  la  vague  redoublée 
Pli  fur  pli  s'auance  elcoulee 
Au  galop  deffus  les  Tablons. 

Bref,  pendant  que  la  terre,  &  l'onde, 
Et  le  flambeau  de  ce  bas  monde, 
Se  refiouifl'ent  à  leur  tour, 
Pendant  que  les  oifeaux  le  louent 
Dedans  l'air,  &  les  poill'ons  nouent 
Sous  l'eau  pour  les  feux  de  l'Amour  : 

Qu'il  te  souuicnne,  ma  cherc  ame. 
De  ta  moitié,  ta  sainde  flame. 
Et  de  fon  parler  gracieux. 
Des  chaftes  feux  &  grâces  belles, 
Et  de  les  vertus  immortelles 
Qui  Ce  logent  dedans  les  yeux. 
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Qu'il  te  fouuienne  que  les  rofes 
Du  matin  iufqu'au  foir  écloles, 
Perdent  la  couleur  &  l'odeur. 
Et  que  le  temps  pille  &  defpouille 
Du  printemps  la  douce  defpouille. 
Les  fueilles,  le  fruit,  &  la  fleur. 

Souuienne  toy  que  la  vieilleffe 
D'vne  courbe  &  lente  foiblelTe 
Nous  fera  chancelier  le  pas, 
Que  le  poil  grifon  &  la  ride. 
Les  yeux  cauez  &  la  peau  vuide 
Nous  traîneront  tous  au  trefpas. 

Va  donc,  &  que  ces  charmereffes , 

Ces  Mufes,  ces  fœurs  piperelles 

N'enchantent  ton  gentil  efprit. 

Bouche  tes  aureilles  de  cire 

Et  l'auf  de  péril  te  retire 

A  cet  œil  qui  premier  te  prit. 

Or  que  la  Seine  vienne  eltendre 
Ses  bras  courbez  pour  te  iurprcndre 
Et  te  nourrir  en  l'on  Paris 
Malgré  les  faueurs  de  Garonne, 
A  ton  retour  qui  te  couronne 
Comme  l'vn  de  fes  fauoris. 

Or  que  tu  laifles  vne  plainte, 
Vn  regret ,  à  la  troupe  fainte , 
Qui  t'honore  &  te  vante  fien. 
Et  qui  iufqu'aux  riues  barbares 
Publira  les  louanges  rares 
De  tes  vertus,  &  le  nom  tien. 
II. 
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Va  donc,  &  pren  la  iouiffance 

Des  foupirs,  qu'vne  longue  abfence 

A  fait  renaiftre  dedans  toy  : 

Va  que  Paris  ne  te  retienne, 

Ma  chère  ame,  &  qu'il  te  fouuienne 

Des  Mufes,  d'Amour,  &  de  moy. 


De  cefte  terrace  i'entre  en  vne  grande  falle 
tapiffee  d'vne  tapiflerie  defia  ancienne,  mais 
des  mieux  tilTues  qui  fc  trouuet  à  mon  opinion. 
C'eftoyent  des  moillbnneurs  en  chemife,  qui 
fcioyent  du  blé  aux  plus  grandes  chaleurs  du 
iour,  &  des  faucheurs  dedans  des  prez ,  vn  ber- 
ger &  vne  bergère  qui  fe  faifoyent  l'amour.  Et 
pour  mieux  vous  peindre  l'effet  de  leur  trauail, 
ie  vous  diray  quelques  vers  qui  eftoyent  tilTus 
fur  les  bords  de  cefte  tapifferie.  Ils  commen- 
çoyent  ainsi  : 

L'ESTÉ.  (0 

^i^>^i^ovT  efloit  en  chaleur,  &  la  flamme  etheree 
^M  ppjFendoit  le  fein  béant  de  la  terre  altérée, 
n&i  P'^i^^^  fruits  defTus  la  branche  à  l'cnui  iaunif- 
MLWi    foyent. 

Et  les  el'piz  barbus  aux  champs  fe  herillbycnt 
En  bataillons  crcftez,  qui  de  face  gentille 
Monftroyét  leurs  flancs  dorez  aux  déts  de  la  faucille. 
L'vn  coupe,  l'autre  engerbe,  &  l'cpiant  glenneur 


1.  L'auteur,  qui  continue  à  se  cacher  sons  le  pseudonyme  de 
Bcllot,  s'adresse  à  sa  maîtresse  Catin,  qu'il  appelle  plus  loin  Caton 
et  Catelon,  sans  que  «  dans  tous  .ses  vers  amoureux,  qui  sont  fort 
polis  et  en  fort  grand  nombre,  Bellcau  ne  nous  ait  jamais  décou- 
vert le  nom  de  sa  maistresse.  »  (Coi.letet.) 
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Va  tallonnant  les  pas  du  courbe  moiffonneur, 
Pour  amalTer  l'efpy  qui  de  fes  mains  fuantes 
Se  defrobe  en  trompant  les  faucilles  mordantes. 
Les  vns  vont  aux  ruiffeaux  de  chaud  prefque  taris, 
Pour  refraichir  leur  gorge,  &  remplir  leur  baris. 
L'vn  aguile  fa  faux,  &  les  cornes  poinftues 
De  fa  fourche  nouailleufe ,  &  aux  brèches  mouffues 
Des  râteaux  edentez  il  replante  des  dents  : 
L'autre  de  franc  ozier  tortille  des  liens 
Pour  fagotter  le  poil,  qu'il  couppe  &  qu'il  râtelle 
Es  prez  tondus  de  frais,  vn  autre  l'amoncelle 
En  poincles  le  dreffant  de  fuperbes  meulons. 
Le  ioûet  quelque  fois  des  venteux  tourbillons. 
La  cigale  chantoit,  les  coulantes  riuieres 
Inuitoyent  les  bergers  comme  d'humbles  prières 
Et  de  murmure  doux,  à  fe  baigner  dans  l'eau  : 
Les  pommes  en  tombant  lailToient  leur  verd  rameau, 
Sans  plus  les  vents  mollets  à  petites  fecouffes 
Branfloyent  leurs  ailerons,  &  d'haleines  plus  douces 
Tièdement  foupiroyent  des  antres  moulTelus 
Par  le  fueillage  efpais  des  hauts  pins  cheuelus. 
L'air  eftoit  i\  ferain,  &  la  flamme  dorée 
Du  Soleil  radieux  tellement  tempérée. 
Qu'elle  fembloit  le  plaire  à  voir  es  clairs  ruiffeaux 
La  paltourelle  nue,  &  nuds  les  pafloureaux  : 
Bref  chacun  pour  le  chaud  fe  mettoit  en  chemife , 
Lors  que  Bellot  fentant  vne  chaleur  efprife 
lufques  dedans  fes  os,  tant  pour  l'ardeur  du  iour. 
Que  pour  l'autre  chaleur  qui  prouient  de  l'Amour, 
Decouure  fon  beau  corps,  &  dedans  l'eau  clairgtte 
Se  met  pour  appaifer  celte  flamme  fegrette  : 
Il  boit,  pour  effayer  s'en  buuant,  cette  ardeur 
Se  pourroit  allenter  qui  luy  feche  le  cueur. 
Mais  las!  ce  refraichir,  ce  bagner,  &  ce  boire 
Ne  fçauroit  de  Catin  effacer  la  mémoire. 
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Il  fe  laue  la  tefte ,  il  fe  laue  les  yeux, 
Il  fe  plonge  dans  l'eau,  il  inuoque  les  Dieux, 
Pauuret,  qui  ne  fçait  pas  que  fous  Tonde  marine 
Ce  feu  mefme  aux  Tritons  allume  la  poitrine, 
Et  que  le  mal  d'Amour  eft  tellement  diuers. 
Qu'il  ne  fe  peut  charmer  par  herbes,  ny  par  vers. 
Pour  oublier  fon  mal ,  il  pourchalTe  vne  fuitte 
De  poiiTon  plus  petit,  qui  fe  fauue  à  la  fuitte 
Auec  le  fil  de  l'eau,  en  ondoyans  fcadrons. 
Puis  le  va  pourfuiuant  à  petits  pas  larrons  : 
Et  l'ayant  referré  fe  met  en  efchauguette 
En  recourbant  le  dos,  puis  finement  l'aguette. 
Et  leuant  les  caillous  par  dedans  le  grauois 
II  auance  la  main ,  &  fe  pert  de  fes  dois. 

Or  ce  pendant  Catin ,  qui  de  flamme  amoureufc 
Brufle  comme  Bel  lot,  n'efloit  moins  foucieufe 
De  le  voir  que  luymefme,  &  pour  l'accompagner 
Au  coulant  argentin  fe  veut  aller  baigner. 
Doncques  ayant  tiré  de  fes  mains  tendrelettes 
Le  pis  deux  fois  enflé  des  brebis  camufettes. 
Chaire  les  moucherons,  &  fait  prendre  le  lait 
En  caillottons  petits  fur  le  ionc  verdelet  : 
Laue  fon  teint  brunet  dans  la  belle  &  claire  onde, 
Deflie  fes  cheueux,  &  fur  fa  trèfle  blonde 
Met  vn  chapeau  tiflu  du  plus  tendre  rameau 
D'vn  grand  Pin  verdoyant,  feiour  de  fon  troupeau  : 
Defpouille  fon  furcot,  fa  chemife,  &  defcœuure 
Ce  que  nature  employé  à  faire  vn  beau  chef-d'œuvre: 
Prend  vne  peau  de  Cerf,  la  met  dcflus  fes  reins. 
L'attache  d'vn  cordon  fait  de  fes  propres  mains. 
Que  de  lis,  que  d'œillets,  que  de  rofes  nouuelles, 
Q.uel  beau  marbre  voûté  en  deux  pommes  iumelles, 
Q.ue  de  bcautez  enl'emble,  hà  Dieu  ie  connois  or 
Que  nature  en  bas  lieu  cache  bien  fon  threfor! 
Comme  vn  large  fenticr  entre  deux  mont^gnettes , 
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Roulant  par  le  vallon  des  forefts  plus  fegrettes 

De  neige  reueftu,  que  le  traquant  berger 

N'a  point  foulée  encor  de  fon  pié  paffager  : 

Tout  ainfi  deualloit  vne  fente  yuoirine , 

Sa  trace  finiffant  fous  l'enflure  marbrine 

D'vn  beau  ventre  arrondi,  marqué  fur  le  milieu 

D'vn  petit  œil  mignard,  miroir  de  quelque  Dieu  : 

le  tairay  le  furplus,  car  feulement  l'enuie 

Q.ui  me  tient  de  le  voir,  me  fait  perdre  la  vie. 

De  lait  auec  fa  crefme  elle  emplit  vn  vaiffeau, 
Pour  refraifchir  Bellot  qui  brulloit  dedans  l'eau, 
Elle  court  pour  le  voir,  Bellot  qui  trop  mieux  l'aime, 
Ouy  qui  l'aime  trop  mieux  mille  fois  que  foymême, 
Que  les  yeux,  que  fon  cueur,  &  qui  s'en  eft  fait  ferf, 
Voyant  tant  de  bcautez  fous  vne  peau  de  cerf, 
Ce  tortis  verdoyant  qui  fon  chef  enuironne , 
Ce  vailTeau  plein  de  lait ,  &  cette  grâce  bonne 
Dont  elle  prefentoit,  foudain  le  lent  furpris. 
Se  fond  &  fe  dirtille,  &  de  fureur  épris 
Luy  prend  fon  chapellet,  le  met  deilus  fa  telle 
L'ayant  baifé  trois  fois,  puis  hors  de  l'eau  l'arrelte. 
Reprend  fa  fouquenie ,  &  luy  monltre  comment 
On  embouche  la  fleute,_&  de  combien  de  vent  : 
Mais  las  ce  n'elloit  tant  pour  luy  vouloir  apprendre, 
Q_ue  pour  baifer  les  yeux ,  &  fa  bouchette  tendre. 
Car  lors  qu'ell'  commençoit  honteule  à  l'emboucher, 
Soudain  lui  rauilToit,  à  fin  qu'il  peud  toucher 
Et  de  langue ,  &  de  doigts ,  &  de  léure  fechee 
La  part  que  de  la  fienne  elle  auoit  embouchée. 

Des  herbes  &  des  fruits  tantoft  s'entreiettoyent , 
Tantoft  s'entrepeignant,  en  gréue  partilToyent 
Leurs  cheueux  crefpelus,  puis  d'vne  œillade  douce 
Le  vifage  abaiffé,  de  honte  qui  les  pouffe, 
Tous  deux  reftent  tranfis,  n'ofans  prefque  mouuoir 
Hardiment  le  vifage,  &  les  yeux  pour  fe  voir  : 
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Mais  en  tin  ce  cruel  leur  entr'ouure  les  leures, 
Leur  redonne  la  voix,  Bellot  près  de  fes  cheures 
Va  doublant  fes  Ibupirs,  &  en  telle  façon 
Chante  de  fes  amours  vne  gaye  chanfon. 

<<  O  Pan  Dieu  des  bergers,  Pan  s'il  te  fouuient  ores 
De  la  belle  Pitys,  &  de  Syringue  encores  (i), 
De  qui  l'Amour  foupire  en  ces  tendres  roul'eaux, 
Dont  enfemble  ciras  tes  premiers  chalumeaux, 
Si  iamais  tu  fentis  fous  cette  peau  bouquine 
Vne  chaleur  bruflante  en  ta  fainte  poitrine. 
Ou  s'il  te  refte  encor  quelque  trait  d'amitié 
A  l'endroit  des  bergers,  de  Bellot  pren  pitié. 
Et  te  monftrant  bénin  à  fes  humbles  prières 
Eftein  ce  feu  bruflant,  que  les  eaux  des  riuieres, 
Que  le  frais  argentin  des  murmurans  ruiffeaux, 
Que  les  antres  moulTus,  que  l'ombre  des  ormeaux, 
Ne  fcauroyent  allenter,  tant  fon  ame  eft  efprife 
De  ne  fçay  quelle  ardeur,  qui  fi  tort  l'a  furprife. 
le  fçay  que  les  taureaux  poincls  de  cet  aiguillon , 
Courët  fumant,  muglant,  comme  efpoincls  du  freflon: 
l'ay  veu  mefme  les  boucs  à  deux  cornes  poinducs 
L'vn  à  l'autre  luter  pour  leurs  cheures  barbues  : 
Pour  les  pouflres  i'ay  veu  l'eftalon  forcener. 
Et  pour  vne  brebis  les  béliers  s'écorner  : 
Mais  ils  ont  quelque  trefue ,  &  la  fureur  les  laifle , 
Et  en  moy  cet  ardeur  iamais  iamais  ne  ceffe 
De  faccager  mon  cœur,  qui  fe  brufle  toufiours, 
Puis  en  riant  on  dit  que  c'eft  le  mal  d'Amours. 

»  Catin ,  fi  tu  fçauois  au  vray  la  peine  dure , 
Et  le  mal  que  pour  toy  cruellement  i'endure. 
Ton  cœur  eft  fi  trefplein  d'amoureufe  douceur, 
Que  toy-mefme  voudrois  adoucir  ta  rigueur. 
Vfe  doncques  vers  moy,  Catin,  de  quelque  grâce 

1 .  Nymphes  aimées  de  Pan  et  cliangées  en  roseaux. 
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Et  de  quelque  faueur,  auant  que  ie  trefpalTe. 
Car  te  voyant  ie  meurs,  &  mourir  ie  ne  puis 
Librement  aft'ranchy  de  l'erreur  où  ie  fuis. 
Et  toy  Pan,  des  troupeaux  feure  garde  fidelle, 
Sois  caufe  que  m'amour  ne  me  foit  û  cruelle  : 
Et  pour  domter  vn  peu  la  fureur  de  mon  mal, 
Fay  que  ie  baife  au  moins  fes  leures  de  coral. 
le  te  garde  vn  trochet  de  cent  noifilles  franches. 
Et  de  raifms  mufcats  attachez  à  leurs  branches 
Vne  moiffine  belle ,  &  vn  petit  oifon , 
Et  de  mon  grand  Robin  la  plus  fine  toifon  : 
Puis  ie  fçay  dans  le  creux  d'vne  fouche  ébranchee 
De  petits  eftourneaux  vne  belle  nichée , 
le  prendray  au  gluau  &  père  mère  auffi, 
C'eft  pour  toy,  grand  Cheurier,  fi  me  prens  à  merci  : 
Mais  fi  de  ton  Bellot  tu  ne  fais  quelque  conte, 
A  Dieu  troupeau  petit,  à  Dieu  Huraut  (')  qui  domte 
Les  loups  plus  aftamez,  à  Dieu  mes  chalumeaux, 
A  Dieu  la  panetière,  à  Dieu  les  Pafioureaux.  » 
Catin  hauffant  les  yeux  vne  rougeur  fe  monte 
Sur  fon  vifage  brun,  furfemé  d'vne  honte. 
Puis  va  difant  ces  mots  :  «  Berger  à  qui  ie  fuis, 
Et  qui  pour  eflre  aimée  autre  ie  ne  pourfuis, 
Et  pourfuiure  ne  peux,  oncques  iour  de  ma  vie 
le  n'eu  tant  de  plaifir  :  car  ie  fuis  fi  rauie 
Par  les  diuins  accords  de  ton  chant  doucereux, 
Et  par  les  doux  foupirs  de  tes  vers  langoureux, 
Q.ue  toute  hors  de  moi  mon  ame  s'efl:  perdue. 
Et  à  toy  mon  Bellot  efclaue  s'eft  rendue. 
l'ay  ouy  chanter  Daphnis,  i'ay  ouy  les  chalumeaux 
De  Perot,  de  Thenot,  &  d'autres  paftoureaux  :  (2) 

1.  Le  cliancelicr  Philippe  Huraut,  comte  de  Chevernj-,  l'un  des 
protecteurs  de  Eemy  Belleau. 

2.  L'auteur  désigne  ici  les  poètes  les  plus  en  renom  de  l'époque  : 
Amadis  Jamin,  Ronsard,  Baïf. 
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l'ay  ouy  le  roffignol  d'vne  voix  argentine 
Degoifer  doucement  delTus  la  blanche  efpine, 
En  May  tomber  la  pluye,  &  le  ruiiîeau  glilTant  : 
Tay  ouy  les  aignelets  qui  bêllent  en  nailTant, 
l'ay  ouy  couler  le  lait,  quand  du  pis  il  s'efcoule 
Par  les  doigts  du  cheurier  doucement  dedans  l'oule  : 
l'ay  ouy  chanter  Margot  (i),  i'ay  ouy  la  douce  voix 
D'Annette  (2)  &  de  Thoinon  retentir  dans  ces  bois  : 
l'ay  fenti  par  les  champs  la  fleur  de  l'aubefpine, 
La  framboife,  la  fraize,  &  la  rofe  aiglantine. 
Le  thym,  le  pouliot,  i'ay  lauouré  le  miel 
Et  toutes  les  douceurs  qui  diftillent  du  ciel  : 
l'ay  ouy  fur  les  ormeaux  fredonner  la  Cigale, 
Mais  à  ton  chant,  Bellot,  tout  cela  ne  s'efgale. 
Cette  eau  m'en  foit  tefmoin  :  mais  ie  fçay  bien  aufli 
Que  Pan  de  ton  troupeau  &  de  toy  a  fouci. 
Et  qu'il  t'a  enfeigné  luymefme  la  pratique 
D'animer  le  troupeau  au  fon  de  la  mufique  : 
Et  pourtant,  mon  Bellot,  autant  que  le  deuoir 
Que  tu  dois  à  Catin,  a  fur  toi  de  pouuoir, 
Fay  danfer,  ie  te  pry',  tes  cheures  amoureufes 
Au  fon  de  ton  flageol  fur  ces  riues  herbeufes, 
le  te  garde  vn  baifer.  »  Bellot  fe  fent  faihr 
Soudain  à  cefte  voix  d'vn  extrême  plaifir, 
Eltimant  ce  prefent  trop  digne  recompenfe 
D'vn  û  plaifant  labeur  :  Il  fe  leue,  il  s'agence, 
Croifant  iambe  fur  iambe  à  dos  contre  vn  ormeau, 
Et  de  fa  panetière  il  tire  fon  pipeau. 
Or  luy  donnant  le  vent,  auffi  tofl  les  arreftc. 
Leur  fait  bondir  le  faut,  leur  fait  dreffer  la  tefte  : 
Or  d'un  chant  doux  &  mol  les  fcait  û  bien  domter 


1 .  ^^arguerite  de  Navarre,  sœur  de  Charles  ÎX. 

2.  Anne  de  Marquetz,  l'auteur  de  VEptlre  à  Marçjucril.e.  Ron- 
sard et  tous  les  poètes  de  l'époque  en  ont  fait  l'éloge. 
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Qu'ils  ont  le  nez  en  terre  aufli  toft  pour  brouter  : 
Or  renforçant  le  vent  tout  le  troupeau  fe  ferre 
Corne  à  corne  lutant,  puis  fe  couche  par  terre, 
Et  changeant  de  fredon,  au  mouuoir  de  fes  dois, 
Comme  ayant  veu  le  loup ,  s'enfuit  dedans  le  bois  : 
Puis  fonnant  le  rapeau ,  cefte  troupe  fuitiue 
Se  vient  rédre  à  fes  pies,  humble,  douce  &  craintiue. 
Il  en  fait  ce  qu'il  veut,  car  il  entend  les  tons 
Et  les  accords  diuers  de  fes  douces  chanfons. 

A  tant  ceffa  Bellot,  car  la  trop  longue  attente 
De  ce  baifer  promis,  fafcheufe  le  tourmente. 
Ils  fe  baifent  cent  fois  :  puis  l'ombre  de  la  nuit 
laloux  de  leur  plaifir,  de  fi  près  les  pourfuit 
Qu'il  les  charte  tous  deux  de  ces  douces  allarmes, 
Ne  fe  difant  adieu,  fans  foupirs  &  fans  larmes. 


Voyla  les  vers  qui  font  en  cefte  tapiflerie.  le 
vous  promets  que  ces  oullerons  font  fi  bien 
faits,  &  tout  ce  qui  efl;  contenu  en  ces  vers  fi 
bien  rapporté,  que  rien  ne  peut  eflre  mieux.  le 
n"euz  pas  fi  toft  leué  l'œil  que  i'apperçoy  vne 
troupe  de  Bergères  de  bonne  grâce,  qui  venoyét 
donner  le  bon  iour  à  leur  maiftrelfe,  pour  luy 
faire  compagnie  à  vifiter  vne  chapelle,  &  là 
faire  leurs  prières.  Or  cefte  fainéte  &  vénérable 
Princefle  (')  tire  défia  fur  l'aage,  &  me  defplaift 

?|ue  la  courbe  &:  tremblante  vieillefTe  ait  prife 
ur  vne  fi  noble  &  fi  vertueufe  créature ,  illue 
de  la  grande  race  de  Pan  (a)  :  d'elle  font  illus , 


1.  Antoinette  de  Bourbon,  mariée  en  1513  à  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise  et  d'Aumale,  morte  en  15S3.  à  «9  ans. 

2.  C'est-à-dire  issue  de  sang  royal.  Du  mariage  de  Claude  de 
Lorraine  et  d'Antoinette  de  Bourbon  sont  nés  :  François  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise;  les  cardinaux  Charles  et  Louis;  Claude,  duc 
d'Aumale;  François,  grand  prieur  de  France;  René,  marquis d'El- 
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comme  d'vne  fource  féconde,  &  d'vne  franche 
pépinière,  de  grands  &  vertueux  Bergers,  de 
fages  &  vertueufes  Bergères,  comme  ie  vous 
conteray  quelquefois.  Doncques  ces  tilles  ayans 
fait  le  deuoir  &  le  feruice  à  leur  maiftrelîe, 
fortent  de  la  chambre,  trauerfcnt  cefte  grande 
falle,  vont  fur  le  portail,  &  entrent  dedans  vne 
petite  gallerie  faite  &  baftie  exprés  pour  aller 
en  cefte  chapelle.  le  les  fuy  par  le  chemin  ordi- 
naire, là  ie  vey  la  noble  &  mémorable  fepulture 
d'vn  grand  Cheualier  (i).  Cefle  fepulture  eft  faite 
&  cizelee  de  marbre  blanc  &  noir,  de  iafpe, 
d'albaflre  &  de  porphyre  :  au  bas  le  Prince  efl 
en  fon  mort ,  a  dellus  viuant  &  priant  auec  cefle 
vénérable  Dame,  fa  bonne  &  fidelle  compagne  : 
mais  Dieu  par  fa  fainde  grâce  nous  l'a  gardée 
iufques  à  prefent,  &  gardera,  s'il  luy  plaifl:, 
comme  le  bonheur,  6c  la  faueur  du  pays, 
l'exemple  &  le  patron  de  charité  &  de  douceur, 
le  facraire  de  bonté,  la  grâdeur  &  conferuation 
des  fîens,  &  l'vnique  fccours  des  panures.  Cefle 
fepulture  efl  en  figure  carrée,  au  lieu  de  colonnes 
ce  font  les  Vertus  approchantes  à  la  moyenne 
proportion  du  colollë  :  elles  fouftiennent  le  vafe 
&  taillouer  du  chalteau  dellus  leurs  teftes,  enri- 
chies de  fueilles  d'Acanthe  &  Branche-vrfine, 
pour  fouflenir  le  plinthe  de  ce  balfiment ,  fi  bien 
conduit,  «Si:  fi  bien  acheué,  qu'il  ne  fçauroit 
rougir  pour  les  antiques.  Dedans  vne  table  de 
marbre  y  a  vne  Nymphe  cleuee  à  demy  bolfe , 
levifage  palle  &  maigre,  qui  porte  les  cheueux 
cfpais  «Se  herilléz ,  flottans  fur  fes  cfpaules,  les 
yeux  cauez  «St  meurdris  de  pleurs,  les  bras  croi- 


bcuf;  et  quatre  flllos,  dont  l'aînéo,  Mario  de  Lorraine,  épousa 
Jacques  Stuart  V,  roi  d'EcoNse. 

1.  Le  tombeau  de  Claude  de  Lorraine,  au  château  de  Joinville. 
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fez ,  la  face  vers  le  Ciel ,  efploree  &  dolente , 
îbupirant  la  trille  mort  de  ce  bon  &  vertueux 
Prince,  difant. 

EPITAPHE  (I). 

tci  mon  beau  Soleil  en  fa  clarté  plus  belle 
JE  De  fes  iours  trop  halfez  lailTa  l'ombre  en 
■  I     partant  : 

_^^_ jlci  ma  chère  llame  à  ce  grand  ciel  montant 

Ses  cendres  me  laiffa  par  la  mort  trop  cruelle. 

Ici  morte  i'attens  allégeance  immortelle 
Aux  plus  aigres  malheurs  que  le  temps  va  portant  : 
Ici  de  mes  trauaux  vn  doux  repos  m'attend 
Ayant  reioint  au  ciel  celle  charge  mortelle. 

Ici  ie  tomberay  pour  m'efleuer  aux  cieux 

Où  mon  Seigneur  m'attend  :  ici  lairray  les  yeux 

Pour  voir  là  fus  encor  fon  illuftre  apparence. 

Ici  iufte  vouloir  à  demeurer  m'induit. 

Car  craindre  ne  fault  point  que  la  mort  nous  offenfe, 

Puis  qu'en  meilleure  vie  en  mourant  nous  conduit. 

Près  de  cefte  magnifique  fepulture  gifoit  vn 
autre  cercueil ,  non  autrement  enrichy  que  de 
gazons  verds ,  de  hauts  cyprès,  de  cent  &  cent 
epitaphes,  plaintes,  larmes,  foupirs  :  &  fans 
m'enquerir  que  c'eftoit ,  ie  cogneu  alTez  aperte- 
ment  que  c'eftoit  le  fils  aifné  de  ce  vaillât  Che- 
ualier,  duquel  i'auois  vifité  le  tombeau.  Et  pour 

1.  De  Claude  de  Lorraine,  né  en  1496,  mort  en  1550. 
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VOUS  le  faire  mieux  cognoiftre,  ie  vous  diray  vn 
epitaphe  qu'vn  Berger  en  palFant  graua  auec 
vn  poinçon  fur  vne  petite  tablette  d'airain.  Il 
commence  ainfi. 


TOMBEAV 

DE 

MONSEIGNEVR  FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 

DVC    DE   GVISE,    ET    PAIR    DE    FRANCE.    (l) 


^'Essovs  l'ombre  muet  de  ce  tombeau  d'airain 
*Gift  ce  grâd  Cheualier,  ce  grâd  Prince  Lorrain, 
(^François  ce  grâd  guenier,  grand  &  grand  Duc 
de  Guife, 

L'appuy  de  noftre  Roy,  le  fecours  de  l'Eglise , 
La  peur  de  l'eftranger,  de  France  le  bonheur. 
Des  armes  le  triomphe,  &  l'heur  &  le  malheur  : 
Bien-heureux  en  fa  mort,  bien-heureux  en  fa  vie, 
Bien-heureux  en  fes  faids,  ayant  (maugré  l'enuie) 
Le  fort,  &  le  deftin,  &  les  cieux  tant  amis. 
Qu'il  s'cft  veu  triompher  delTus  fes  ennemis, 
Ne  luy  refiant  fmon  viure  vn  peu  d'auantage, 
Pour  mourir  le  plus  grand  que  Prince  de  noltre  âge. 

Mais  las!  pauurcs  chetifs,  nous  fommes  non  par  Ibrt, 
Mais  quand  il  plaift  à  Dieu,  prifonniers  de  la  mort  : 
C'eit  luy  feul  qui  retient,  qui  conduit,  &  qui  guide 
Ce  que  defl'us  la  terre,  &  dedans  l'air  liquide. 
Et  ce  qu'au  fond  des  eaux  vit,  foupire,  &  fe  meut, 
Puis  le  tranche  &  l'allonge,  &  le  rompt  quand  il  veut  : 

1.  Né  en  1519,  assassiné  dovaiit  Orléans  par  l'oltrot  de  Méié, 
le  18  février  1563. 
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Et  ne  fert  d'auoir  peur  des  peftes  de  FAutonne, 
Des  fieures  de  l'Eflé ,  puis  que  la  faux  moiffonne 
En  tout  temps  noltre  vie ,  &  qu'on  ne  peut  charmer 
Les  tourbillons  rouans  de  l'efcumeufe  mer, 
Le  foudre  ny  l'efclair,  les  vents  ny  les  orages. 
Rien  ne  fert  de  Içauoir  augures,  ou  prefages, 
Voir  trembler  le  poumon  des  boucs,  ou  des  aigneaux , 
Ny  le  vol  gauche  ou  droit  des  prophanes  oifeaux, 
Puis  que  nos  iours,  nos  ans,  noftre  mort,  noftre  vie 
Eft  de  la  main  de  Dieu  ou  conduite,  ou  rauie. 
Puis  que  les  feux  du  Ciel,  le  fort,  &  le  deftin. 
Menteurs  ne  peuuent  eltre  auteurs  de  noftre  fin. 

Quelquesfois  la  cerchant  elle  fe  met  en  fuitte, 
Quelquesfois  la  fuyant  fe  méfie  en  noflre  fuitte 
Compagne  de  nos  iours,  &  en  toute  faifon 
Pend  deffus  noftre  chef  mefme  en  noflre  maifon. 

Qui  iamais  eull  penfé  que  ce  tant  heureux  Prince , 
Rampart  de  noltre  Roy  &  de  noftre  prouince, 
Fuit  mort  comme  il  eft  mort?  lui  qui  tous  les  dangers 
due  le  fer  &  le  feu  nourrilTent  familiers, 
Auoit  pafle  foldat,  fuf1;  à  porter  les  armes 
A  cheual  ou  à  pied,  fuft  à  donner  allarmes 
En  faifant  vne  approche,  ou  courant  au  défaut 
D'vn  bataillon  forcé,  ou  donnant  vn  aifautr 
Cent  coups  m'en  foyét  tefmoins,  entr' autres  cette  lance 
Et  celte  Angloife  main,  qui  faulfa  de  puilTance 
D'outre  en  outre  le  tefl  de  ce  vaillant  guerrier  (i). 
Ce  grand  teft  façonné  pour  porter  vn  Laurier. 

Or  ce  grand  Prince  elt  mort,  ce  Frâçois  de  Lorraine, 
Mais  non  pas  mort  ainfi  qu'vne  femblance  humaine. 


l.  Au  siège  de  Boulosne,  en  1545,  François  de  Guise,  qui  n'était 
encore  que  duc  d'Aumale ,  reçut  dans  la  tète  un  coup  de  lance  si 
violent  que  le  fer  demeura  enfoncé  dans  la  plaie  avec  un  tronçon 
de  bois.  Il  fut  guéri  par  Ambroise  Paré^  qui  à  cette  occasion  pro- 
nonça ce  mot  resté  célèbre  :  «  Je  le  pansai  et  Dieu  ie  guérit.  » 
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Qui  vit,  &  meurt  fans  nom  :  car  la  vie  &  la  mort, 
La  gloire,  la  vertu,  du  plus  vaillant  &  fort 
Que  l'eltoile  de  Mars  iit  naiftre  de  nollre  âge, 
Siècle  en  fiecle  fuyuant  porteront  tefmoignage 
Qu'il  a  domté,  franchi,  fait  fendre  &  fait  armer. 
Les  fleuues  mis  au  ioug,  &  les  monts  &  la  mer  : 
Qu'il  a  palTé,  l'oldat,  en  Efté  les  campagnes. 
Aux  rigueurs  de  l'hyuer  les  bois  &  les  montagnes, 
La  Meufe,  la  Mofelle,  &  le  Tronte ,  &  le  Rhin, 
Loire,  Seine,  l'Ardenne,  &  l'Alpe ,  &  l'Apennin 
Ont  tremblé  fous  fes  pas,  lors  qu'en  troupe  guerrière 
Morne  &  tranfi  de  froid ,  &  tanné  de  poudrière , 
Mit  bornes  à  la  France,  &  rangea  fous  fa  main 
Le  Meffin,  l'Espagnol,  l'Anglois,  &  le  Germain  : 
Lors  qu'il  fceut  dextrement,  comme  foldat  pratique. 
Brandir  &  recrefper  le  long- bois  d'vne  pique. 
Braquer  bien  vn  canon  fur  le  flanc  d'vn  rampart. 
Conduire  vne  tranchée ,  &  iuger  quelle  part 
Se  deuoit  affaillir  de  boulet  ou  de  balle, 
S'elle  eftoit  hors  de  mine,  ou  de  fappe,  ou  d'efcalle  : 
Mefurer  bien  le  cœur  du  foldat  enfermé. 
Ce  qu'il  peut  en  campagne  armé  ou  defarmé  : 
Piquer  bien  vn  cheual  en  foule  ou  en  carrière. 
Rompre  bien  de  droit  fil  vne  lance  guerrière , 
Faire  marcher  vn  camp,  l'auancer,  le  tarder. 
Battre  vn  fort,  vn  rampart,  l'alTaillir,  le  garder. 
Affronter  l'ennemy,  rompre  le  fer,  &  l'ire 
Mefme  d'vn  Empereur  plus  grand  que  fon  Empire  :  (i) 
Retirer  le  foldat  qui  deflfiant  la  mort 
Prodigue  de  fa  vie  efcarmouchoit  vn  fort. 
Animer  la  icuneffe  aux  plus  chaudes  allarmes, 
Courageufe  à  ballir  vn  tombeau  dans  fes  armes. 
Et  du  moindre  foldat  combatant  prendre  foing. 

1.  Allusion  aux  victoires  remportées  sur  Charles-Quiiit.      "^ 
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le  l'ay  veu  de  mes  yeux  le  coutelas  au  poing, 
Corps  de  cuiraffe  en  dos,  le  morion  en  telle, 
Couuert  de  fa  grand'  targue,  ainfi  qu'vne  tempeftc. 
Rouant,  pirouettant,  épiant  un  beau  fac, 
Qui  court  de  proùe  en  poupe,  &  de  mas  en  tiliac, 
De  cordage  en  cordage,  &  de  flamme  enfoutîree 
Renuerfe  &  met  à  fond  la  nauire  engouffrée. 
Et  comme  vn  Apollon  defTous  fa  targue  d'or 
Ouurage  de  Vulcan,  marchoit  deuant  Heétor, 
Portant  ainfi  qu'vn  Dieu  fa  belle  efpaule  armée 
De  la  brune  efpaiffeur  d'vne  nûe  enfumée  : 
Ainfi  marchoit  armé  ce  vaillant  belliqueur, 
Couurant  de  fon  pauois  &  de  fon  bras  vainqueur. 
De  courage,  de  cueur,  de  tefle,  &  de  poitrine. 
De  Charles  noltre  Roy  la  ieuneife  orfeline  : 
Bref,  leuant  ou  couchant  le  clair-voyant  Soleil 
Ne  pouuoit  œillader  au  monde  fon  pareil. 

Et  comme  vn  feu  lancé  par  l'efclat  d'vn  tonnerre 
Dans  la  blonde  moiflbn,  faccage  &  met  par  terre 
L'efcadron  heriffé  des  efpiz  iaunilTans  : 
Ou  tout  ainfi  qu'on  voit  fur  les  flots  palliffans 
De  l'efcumeufe  mer,  entre  la  troupe  ailée 
Galloper  Aquilon  d'vne  marche  doublée  : 
Ou  comme  le  débord  d'vn  grand  fleuue  écumeux 
A  cent  montagnes  d'eau,  s'élance  furieux 
Dans  la  plaine  voifme,  &  de  fond  en  racine 
Arrache,  froilTe  &  rompt,  &  renuerfe  &  ruine 
Vignes,  iardins  &  bois,  eflables  &  beflail, 
Des  hommes  &  des  bœufs  le  plus  riche  trauail. 
Et  compagnons  des  flots,  efcarte,  pouffe  &  traine 
Arbres,  herbes  &  fleurs  çà  &  là  par  la  plaine. 
Ainfi  ce  CheuaHer  en  qui  iamais  la  peur 
Ne  fit  glacer  le  fang,  mais  pouffé  de  l'honneur 
Rompoit  les  rancs  murez,  &  de  force  forcée 
Courant  &  foudroyant  fur  la  troupe  enfoncée 
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La  contraignoit,  vainqueur,  pefle-melle  dedans 
La  face  contre  bas  mordre  la  terre  aux  dents. 

Auffi  les  cieux  amis  &  la  fage  Nature 
Enlemble  auoyent  bafty  la  noble  architeclure 
De  ce  corps  généreux,  corps  indomtable  et  tel, 
Qu'en  armes  il  eftoit  aux  hommes  immortel. 
Mais  Mars  en  fut  ialoux,  &  furpris  de  colère 
De  fe  voir  féconder  en  fon  art  militaire, 
Luy  ramollit  le  flanc ,  à  fin  que  par  traifon 
Quelque  lafche  meurdrier  ou  verfaft  la  poifon 
En  fa  noble  poitrine ,  ou  de  main  defloyale 
Enfonçaft  de  trois  plombs  cefte  efpaule  fatale  (•), 
Si  fatale  vrayment  qu'vn  barbare  eflranger 
N'euft  iamais  entrepris  de  vouloir  outrager  : 
Et  me  defplaifl  honteux  que  i'accufe  la  France 
Moy  qui  fuis  né  François,  d'auoir  veu  la  nailTance, 
Et  d'auoir  alaitté  fous  vn  air  fi  clément 
Vne  fi  mauuaife  ame.  Ha!  mourir  mefchamment 
Puiffe  cil  qui  premier  ofa  traiftre  entreprendre 
Forger,  fondre ,  tailler,  broyer,  &  faire  eiprendre , 
A  fin  de  pratiquer  en  vn  fi  noble  lieu. 
Le  fer,  le  plomb ,  la  pierre ,  &  la  poudre  &  le  feu. 
Il  eft  mort  toutefois  comblé  de  toute  gloire. 
Ne  pouuant  mieux  au  ciel  engrauer  fa  mémoire 
Pour  faire  que  fon  nom  puiffe  à  iamais  fleurir. 
En  terre  ne  pouuant  plus  noblement  mourir. 

Mais  puis  que  le  malheur,  le  dcftin  &  l'enuie, 
Ialoux  ont  triomphé  des  honneurs  de  fa  vie , 
Et  que  tout  fon  trophée  eft  remis  au  tombeau , 
Sus,  France,  qu'on  luy  dreffc  vn  triomphe  nouueau 
Maintenant  qu'il  eft  mort,  &  riche  qu'on  luy  donne 
De  bronze  ou  de  porphyre  vne  grande  colonne  : 


1.  Le  pistolet  de  Poltrot  était   chargé  de  trois  balles  empoi- 
sonnées. 
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OÙ  pendront  attachez ,  enfoncez  &  forcez , 

Cent  &  cent  corcelets  l'vn  fur  l'autre  entaffez, 

Cent  &  cent  morions  tous  comblez  de  leurs  telles, 

A  mouftache  tremblant,  portant  plumes  &  creftes 

Rouflbyantes  de  fang ,  cent  braffars  dont  la  main 

Mi-morte  cerche  prife ,  &  fe  manie  en  vain. 

Cent  villes,  cent  chafteaux,  cent  &  cent  fortes  places. 

Cent  fîeuues,  cent  deflroits,  &  cent  corps  de  cuirafles. 

Cornettes  &  guidons,  enfeignes,  eftendars. 

Cent  lances,  cent  épieux,  cent  targes ,  cent  foudars 

Captifs  &  defarmez,  cent  villes  renuerfees. 

Cent  bataillons  rompus,  cent  murailles  forcées, 

Itale  mife  aux  pies,  &  le  fuperbe  Anglois 

Repouffé  dans  fa  mer,  le  Meffin,  l'Ardenois, 

L'Alemand  déconfit,  cent  batailles  liurees. 

Cent  bœufs ,  dont  l'vn  foit  blanc  ayant  cornes  dorées , 

Cent  couronnes  de  chefne,  &  puis  cent  de  laurier. 

Pour  orner  le  tombeau  de  ce  vaillant  guerrier  : 

A  fin  que  d'âge  en  âge  on  remarque  la  gloire, 

La  bonté,  la  vertu,  l'honneur  &  la  victoire 

De  ce  grand  Cheualier,  qui  furmonta  l'effort 

Des  Armes,  du  Tombeau,  des  Ans,  &  de  la  Mort. 


le  vous  ay  recité  à  mon  opinion  l'Epitaphe 
entier  de  ce  grand  Cheualier,  &  croy  que  vous 
n'ignorez  plus  fon  nom  :  ie  Tay  retiré,  d'autant 
qu'il  me  fembloit  allez  bien  fait,  pour  le  com- 
muniquer à  mes  amis.  Les  prières  finies  en  la 
chapelle ,  celle  vénérable  Dame  après  auoir  verfé 
de  les  belles  &  blanches  mains  du  vin,  du  laicl, 
des  lys  &  des  rofes,  deffus  ces  deux  tombeaux, 
remeine  iuftement  à  neuf  heures  fa  troupe  en  fa 
chambre,  laue  les  mains,  fe  met  à  table  :  ces 
Bergères  rentrent  en  la  falle  oij  elles  ont  de 
couflume  faire  leur  ordinaire.  &  y  paroiflent 
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fans  plus  au  difner  &  au  louper  :  L'vn  &  l'autre 
repas  fe  trouuant  drelTé  à  neuf  heures  du  matin, 
&  cinq  du  foir,  fans  iamais  y  faire  faute ,  de 
toutes  fortes  de  viandes,  de  toutes  fortes  de 
fruits,  félon  la  faifon  :  &  ce,  de  la  libéralité  de 
celte  bonne  maiftreffe.   Pendant  le  difner  ces 
filles  n'eurent  autres  propos  que  d'vn  tableau 
qui  pendoit  deflus  la  cheminée  :   c'eftoit  vne 
Nymphe  veftue  à  l'antique  courant  efcheuelee, 
rouge  en  vifage  de  colère ,  vn  ChafTeur  après  qui 
la  pourfuiuoit  :  en  fin  elle  fe  fauuoit  en  vn  lieu 
beau  &  frais,  où  ce  chafieau  cftoit  fort  bien 
rapporté  en  perfpecliue.  Or  pour  interpréter  ce 
que  c'eftoit,  il  y  auoit  en  la  compagnie  de  ces 
Bergères  vn  bon  vieillard,  qui  leur  fcruoit  de 
maiftrc  d'hoftel,  &  difoit  à  ces  filles  quec'eftoit 
la  Chafteté ,  &  que  ce  chaffeur  qui  la  pourfuiuoit 
eltoit  le  Defir  :  mais  que  pour  fe  mettre  en  fau- 
uegarde  &  en  lieu  de  feureté ,  elle  s'cftoit  ren- 
due en  ce  chafleau  de  loinuille  (i)  :  &  de  fait  il 
monftroit  aucc  vne  petite  baguette  les  terraces, 
les  galleries,  les  falles,  les  chambres,  anticham- 
bres, les  courts,  les  offices,  le  ieu  de  paulme,' 
l'Eglife,   les  vignes,   les  bois,   les  routes,  les 
montagnes,  les  valons,  les  riuieres,  les  prez,  la 
ville  baffe  :  bref  il  difoit  que  la  Chalteté  auoit 
fait  fa  retraitte  en  cefte  noble  maifon.   Et  à  la 
vérité  fi  iamais  elle  fut  honorée  &  reueree  en 
lieu  de  noltre  France,  ie  croy  que  c'a  efié  en  ce 
chafleau,  oi^x  cefte  vénérable  Dame  l'a  traittce 
vniquement,    donnant    exemple  de  fait  &   de 
parolle  à  toutes  les  Dames  vertucufes  qui  furent 
&  qui  feront  iamais,  fe  façonner  à  fon  mirouër, 
viure  chaftement  &  heureufement,  &  auec  telle 
confiance    qu'elle,    en   fes  plufque  cruelles    & 

1.  Où  demeurait  alors  la  duchesse  de  Guise. 
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plufque  miferables  fortunes ,  fur  la  mort  de  ces 
grands  Cheualiers  fes  enfans.  Ce  bon  vieillard 
importuné  de  ces  filles  de  pourfuiure  le  difcours 
de  ce  tableau,  tire  de  fa  gibbeffiere  (après  l'auoir 
retournée  deux  ou  trois  fois)  vn  vieux  roulet, 
qu'il  difoit  auoir  gardé  long  temps  :  Et  à  la 
vérité  il  eftoit  tout  craffeux  &  rongé  par  les  plis , 
&  l'efcriture  iaunaftre  &  enfumée  de  vieilleffe. 
Il  le  donne  àl'vne  de  ces  filles,  difant  :  Lifez  ce 
papier,  &  vous  verrez  ce  que  dit  ce  Chaffeur  en 
la  pourfuitte  de  fes  amours  :  ie  le  garde  long 
temps  a,  &  fut  vn  ieune  Berger  qui  le  fit  eftant 
céans,  lors  que  le  peintre  trauailloit  fur  ce 
tableau  :  l'on  m'a  dit  qu'il  eftoit  affez  bien  fait. 
Incontinent  cefte  Bergère  ietta  l'œil  deffus,  & 
auec  vne  douceur  &  modeftie  honnefte  com- 
mence à  lire  les  pourfuittes  de  ce  difcours,  qui 
commencoit  ainfi. 


LA    CHASTETE,  (i) 


L  eftoit  iour,  &  la  chaleur  ardante 
pîBrufloit  le  fein  de  la  terre  béante, 
Il  Et  les  Bergers  à  l'ombre  des  ormeaux 
"^"Auoyent  enfemble  amaffé  leurs  troupeaux: 
Quand  i'aduifay  par  l'eipaifle  fueillee 
Vne  DeelTe  errante  &  defolee, 
Qui  fanglotoit  à  foupirs  redoublez. 
Dont  de  frayeur  mes  fens  furent  troublez. 


1.  Ce  poème  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1561,  sous 
le  titre  de  la  Vérité  furiilive,  à  la  suite  de  l'Innocence  prisonjiière. 
et  de  V Innocence  triomphante.  Ces  trois  pièces,  dédiées  à  Louis 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  seigneur  de  Nogent,  lui  étaient 
adressées  à  l'occasion  de  sa  captivité. 

La  Vérité  fugitive,  devenue  la  Chasteté  dans  les  éditions  post- 
humes, est  un  iiommage  rendu  à  la  veuve  de  François  de  Guise, 
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D'vn  long  habit  elle  eftoit  reueftuë , 
Blanc  comme  neige  encore  non  batuë 
Ny  du  Soleil ,  ny  du  pié  paffager  : 
Dedans  les  yeux  vn  aftre  meflager 
D'vne  douceur  &  bonté  de  nature 
Apparoiffoit,  vne  large  ceinture 
Serroit  fes  flancs  :  bref,  fans  voile  &  fans  fard 
Vne  beauté  fous  vn  charte  regard. 

Tout  auiïi  tort  que  feule  fuit  entrée 
Au  plus  profond  de  la  foreft  facree, 
Elle  s'égare  &  ne  fçait  quel  quartier 
Elle  doit  prendre,  &  fe  perd  du  fentier. 
Plus  n'apperçoit  ny  roches  ny  montagnes  : 
En  vain  fe  deult,  &  huche  fes  compagnes. 
Puis  çà  puis  là  courante  par  les  bois 
Va  redoublant  fa  languilTante  voix. 
Voix ,  qui  de  l'air  &  d'Echo  retenue 
Se  perd  au  vent  tout  ainfi  que  la  nuë. 
Puis  en  courant,  &  voulant  auanccr 
Son  pié  léger,  trouuc  fans  y  penfer 
Le  verd  tapis  d'vne  plaifante  pree , 
D'vn  bel  efmail  en  cent  lieux  diaprée. 
Riche  à  la  voir  d'vne  moilTon  de  fleurs, 
A  la  fentir  d'vne  moilfon  d'odeurs. 
Là  les  Zéphyrs  de  leurs  fouefues  haleines 
Vont  embafmant  la  fraifcheur  de  ces  plaines. 
Branlant  par  l'air  leurs  petits  ailerons, 
Par  les  ruilfeaux  &  par  les  enuirons. 

A  cofté  droit  d'vne  pierre  naïue 
Sourd  le  cryftal  d'vne  fontaine  viuc, 


Anne  d'Esté,  (ille  d'Hercule  II  et  de  Renée  de  France,  et  l'une  des 
femmes  les  plus  remarquables  de  son  époque. 

Ces  vers  ont  été  traduits  en  latin  par  Florent  Chrestien  :  Sylva 
eut  tilulus  Vcrilnx  fuqiens,  etc.  Lutetia».  in-4,  in  officina  Rob. 
.Stephani,  1661. 
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Qui  d'vn  murmure  &  d'vn  ply  ferpentin 
Va  defgorgeant  vn  coulant  argentin 
Sur  le  grauois,  qui  balotte  &  fautelle 
A  petits  bonds  de  la  fource  immortelle  : 
Puis  s'efcartant,  baigne  de  fa  claire  eau 
L'herbe  tendrette ,  honneur  du  temps  nouueau  , 
Q_ue  ny  bergers,  ny  cheures  cheueluës 
N'auoyent  touché  de  leurs  leures  barbues, 
N'autre  beftail  :  car  l'honneur  de  ce  lieu 
Eftoit  vrayment  la  demeure  d'vn  Dieu. 

Là  s'entendoit  le  celelte  ramage 
Des  oifillons,  volans  par  le  fueillage 
Des  lauriers  verds,  en  arcades  plantez. 
Et  des  peupliers  aux  cheueux  argentez. 

Là  le  palïant  s'arrelle  pour  y  prendre 
Ou  le  fommeil  delTus  l'herbette  tendre, 
Sous  le  pendant  d'vn  petit  mont  boiTu , 
Ou  pour  puifer  de  ce  ruiiîeau  moulTu 
A  dos  courbé ,  d'vne  leure  leichee , 
Vne  liqueur  fraifchement  ei'panchee. 

Là  delTus  l'herbe,  encor'  aux  plus  chauds  leurs, 
D'vn  ombre  frais  y  tremblotte  toufiours 
Le  crefpe  noir,  &  n'eft  iamais  subiettc 
Cefte  retraitte  à  Tardante  fagette 
Ny  aux  rayons  du  Dieu  au  crin  doré. 
Tant  eft  ce  lieu  fouefuement  tempéré. 

Or  cefte  Nymphe  errante  &  fugitiue , 
Pleine  de  peur,  &  de  frayeur  craintiue. 
Par  les  attraits  de  i\  plaifans  appas. 
De  fon  erreur  va  deflournant  les  pas 
La  larme  à  l'œil,  toute  trille  &  faffee. 
Et  de  trauail  fe  fentant  opprefîee 
Pour  le  chemin,  &  pour  Tardant  Soleil, 
Ses  yeux  ternis  donne  en  proye  au  lommeil. 

Lors  tout  foudain  vn  damoifeau  champeflre 
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Vient  en  ce  lieu,  portant  en  la  main  dextre 

Vn  fort  efpieu,  habillé  de  la  peau 

D'vn  fan  de  biche  ou  d'vn  ieune  toreau , 

Deffus  le  flanc  la  belle  panetière 

A  tout  le  poil,  la  trompe  foreftiere 

Au  ventre  creux,  le  brodequin  hauUe 

A  demi-gréue,  &  d'vn  cordon  lalTé. 

Il  eftoit  beau,  ieune,  diipos,  honnefte  , 

Et  fi  ie  croy  qu'il  venoit  de  la  quefte 

Tout  à  propos  pour  la  foif  appail'er, 

Mais  pluftolt ,  las  !  pour  l'on  cœur  attifer  : 

Car  voulant  boire  en  cefle  onde  facrec  , 

Vne  autre  foif  a  fon  ame  altérée , 

Et  en  beuuant  il  beut  vne  poifon, 

Q.ui  doucement  enyura  fa  raifon. 

Il  conlidere  &  le  front  &  la  grâce 

De  fes  yeux  clos,  &  de  fa  belle  face, 

Le  teint  mellé  de  rofes  &  de  lis. 

Sa  blanche  main,  &  fes  membres  polis, 

Le  beau  corail  de  fes  léures  iumelles. 

Les  doux  foupirs  efcoulant  par-entre -elles, 

Et  de  fon  fein  vn  tremblement  fi  doux 

Q^u'il  fait  trembler  fon  cœur  &  fes  genoux. 

De  fes  cheueux  vne  trelTure  blonde 

A  floccons  d'or  çà  &  là  vagabonde, 

Et  recrefpee  en  cent  petits  anneaux, 

Où  pendilloyent  mille  &  mille  amourcaux 

Portant  le  trait  affûté  fur  la  coche. 

Pour  trapcrcer  vn  cœur  fufl-il  de  roche. 

Il  fcnt  de  foi  la  raifon  clhanger. 
Et  tout  foudaia  il  donne  à  i'accager 
Au  feu  d'Amour  fon  ame  prifonniere 
Dedans  les  yeux  de  fa  douce  guerrière. 
D'vn  pas  ou  deux  il  fe  veut  auancer 
Pour  l'approcher  &  pour  la  carelfer. 
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Pour  dérober  vn  baifer  de  fa  bouche  : 
Mais  d'vn  cofté  vne  crainte  farouche 
Pleine  d'erreur,  &  d'autre  part  l'amour 
Guerre  luy  font  l'vn  &  l'autre  à  leur  tour. 

Amour  le  pouffe,  &  la  peur  le  retire, 
L'vn  le  conforte  &  l'autre  le  martyre  : 
Amour  le  brufle,  &  la  tremblante  peur 
Gelle  fon  fang,  le  rampart  de  fon  cœur. 
Il  tremble  tout,  il  frémit,  il  chancelle. 
Sur  fes  genoux  vne  glace  nouuelle 
Se  vient  alToir,  puis  fon  fang  peu  à  peu 
Reprend  fa  force,  &  rallume  fon  feu  : 
Il  peint  fon  front  de  couleur  rouge  &  blefme , 
Puis  foupirant  va  diiant  en  foymefme  : 

«  Ne  fuis-ie  pas  chetif  &  malheureux. 
Hors  de  mon  fens ,  penfif  &  langoureux  r 
Le  temps  s'en  va  &  iamais  ne  retourne , 
Son  vol  léger  tant  foit  peu  ne  feiourne 
En  vn  endroit,  les  heures  aux  pies  mous. 
Sans  y  penfer  fe  dérobent  de  nous. 
Approche  donc,  chetif,  &  pren  courage, 
Hafle  le  pas,  &  baife  ce  vifage, 
Mefle  ta  bouche  à  ce  beau  teint  vermeil. 
Mais  ie  crain,  las!  de  rompre  fon  fommeil.  » 

Bref  il  s'auance  auec  la  hardietfe 
du'Amour  luy  donne,  &  vient  à  la  Dccffc 
Pour  la  baifer,  &  de  tremblante  main 
Serre  des  fleurs  &  les  iette  en  fon  fcin  : 
Se  vient  aflbir,  &  foupirant  près  d'elle, 
Tout  efperdu  de  fa  bouche  tant  belle. 
Pour  fon  martyre  &  fa  flamme  appaifer 
Veut  dérober  vn  amoureux  baifer. 

Mais  en  furfaut  la  Nymphe  fe  refueille  ; 
La  Chafteté,  qui  iamais  ne  fommeille, 
En  defillant  la  paupière  &  les  yeux 


72  I.    lOVRNEE 

Se  met  en  fuitte  («),  &  d'vn  pié  furieux 

Se  leue  ainfi  que  le  Serpent  qui  erre 

En  ondoyant,  &  fillonnant  fur  terre 

A  longs  replis,  de  colère  fublant 

Dreffe  le  col,  fa  langue  redoublant, 

Et  herilTant  fes  efcailles  luilantes, 

Quand  par  les  fleurs  aux  chaleurs  plus  ardantes, 

Eltant  tapy,  le  talon  paflager 

Marche  delïus,  &  le  vient  outrager. 

De  plus  en  plus  la  fureur  l'efpoinçonne  : 
Et  comme  vn  taon  de  fa  poincte  efguillonne. 
Et  par  les  champs  fait  moufcher  les  toreaux. 
Il  court  ainfi  par  les  fentiers  nouueaux  : 

«  Pourquoy  (dit-il)  me  fuyez-vous  maiftrclle  (A): 
\'enez  à  moi  pendant  que  la  ieunefle , 
Le  temps,  le  lieu,  &  la  belle  faifon 
Verfe  dans  moy  l'amoureufe  poifon , 
Qui  de  mon  cœur  ne  peut  eftre  rauie 
Que  par  vos  yeux,  qui  me  donnent  la  vie. 
Monftrez-moy  donc  voftre  vifage  ami, 
Regardez-moy,  ce  n'eft  voftre  ennemi 
Qui  vous  pourfuit  :  ainfi  les  Colombelles 
Fuyent  l'Autour  de  leurs  tremblantes  ailes. 
Comme  ennemi,  mais  ie  ne  le  fuis  pas. 
le  ne  fuy  point  la  trace  de  vos  pas 
Pour  vous  forcer,  la  caufe  de  vous  fuiure 
Las!  c'eft  Amour  qui  me  veut  faire  viure 

a.  Var.  (i56i): 

Et  Chajîeté,  qui  iamais  ne  fommeille , 
Vient  dej/iller  fa  paupière  £■  fes  yeux , 
La  met  en  fuy  te 

b.  Var.:  Deeffe. 
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Dedans  vos  yeux.  Mais  las  !  vous  tomberez , 

Ne  courez  plus,  vous  vous  ofFenferez, 

Et  piquerez  vos  tendrelettes  plantes 

Dedans  le  fort  de  ces  ronces  poignantes  : 

Ce  lieu  eft  afpre,  &  ce  tertre  pierreux 

Pour  vous,  ma  Nymphe,  &  le  chemin  fcabreux. 

le  ne  fuis  pas  de  la  race  félonne 

D'vne  Tygreffe,  ou  de  quelque  Lyonne, 

Dans  l'eftomach  ie  ne  porte  vn  rocher 

Au  lieu  de  cœur,  vueillez  donc  m'approcher  : 

Sçachez  aumoins,  &  prenez  cognoilfance 

De  ma  mailbn,  du  lieu  de  ma  naill'ance. 

le  ne  fuis  point  vn  barbare  eflranger, 

Ny  de  ces  champs  quelque  pauure  Berger 

Gardeur  d'aigneaux  par  ces  campagnes  vertes, 

Ny  citoyen  des  montagnes  defertes  : 

le  ne  fuis  point  vn  Faune  de  ces  bois 

Au  pie  bouquin,  mal-propre,  mal-courtois, 

l'ay  dans  cefte  eau  regardé  ma  ligure  : 

Mille  troupeaux  paillent  dans  ma  pafturc , 

l'ay  le  doux  miel ,  &  en  toute  faifon , 

Pour  vous  traitter,  du  laitage  à  foifon. 

»  Le  iour  s'abailTe,  &  fi  la  nuit  brunette 
Dedans  ces  bois  vous  rencontre  feulette , 
l'ay  crainte  las!  que  le  Loup  bocager 
Sentant  vos  pas,  ne  vous  vienne  outrager. 
Retournez  donc  cefte  lumière  belle 
De  vos  beaux  yeux,  d'vne  viue  eftincelle, 
Qui  vont  changeant  mon  ame  en  cent  façons, 
Tantoft  en  feu,  &  tantoft  en  glaçons. 
Et  û  ne  puis  allenter  celte  flame, 
Ny  refchauffer  la  glace  de  mon  ame. 

»  Si  te  fuiuray-ie,  &  deuffé-ie  périr 
Dedans  ces  bois,  i'aime  trop  mieux  mourir 
Entre  les  dents  d'vne  louue  affamée , 
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Suiuant  les  pas  de  toy,  ma  bien-aimee, 
Donnant  ma  vie  aux  dangers  périlleux. 
Que  de  me  voir  ablent  de  tes  beaux  yeux. 
Je  te  iuiuray  iufqu'à  la  mer  gelée, 
Par  les  dei'erts  de  l'arène  bruflee 
Près  du  Soleil,  auffi  bien  i'ay  vouloir 
Long  temps  y  a  de  voir  le  peuple  noir  : 
le  te  fuiuray,  où  la  neige  éternelle 
Loge  fans  fin,  par  la  trace  cruelle 
Des  vieux  Sangliers,  des  Tygres  &  des  Ours, 
Ou  pour  te  voir,  ou  pour  finir  mes  iours. 
Bref,  quelque  part  que  le  pié  me  conduite, 
La  volonté  de  ton  amour  efprife 
Suiura  tes  pas,  &  s'Amour  efl  vn  Dieu, 
De  mefme  trait  mourons  en  mefme  lieu.  » 

Mais  en  vain,  las!  par  les  haleines  molles 
Des  vents  fourdauts  il  feme  les  parolles.  (i) 

Taititrc  Berger,  il  fault  attendre  eiicor 
Les  iours  heureu.x  d'vn  autre  fiecle  d'or  : 
La  Vérité  ne  veult  ejire  forcée , 
lacob  en  eut  vne  cuiff'e  froiffee 
Quand  pour  tirer  du  Ciel  la  Vérité 
Il  vint  en  lutte  auec  la  Maieflé 
T^e  ce  grand  Dieu,  depuis  la  nuià  brunettc 
lufqucs  à  tant  que  l'Aube  vermeillette 
'Du  iuur  poignant  le  faluajl  vainqueur, 
Et  le  beneijl  des  grâces  du  Seigneur. 

Simon  qui  prend  le  fitrnom  de  Magie, 
T^enfant  rauir  ccjle  grâce  cjlargie 


1.  Les  viTs  qui  suivent,  et  quo  nous  imprimons  en  caractères 
italiques,  n'existent  pas  dans  les  éditions  posthumes  :  ils  ne  se 
trouvent  que  dans  l'impression  de  lôtil.  Leur  sens  et  leur  suj)- 
pressiim  même  prouvent  que  In  Virile  fugilire  était  un  plaidoyer 
de  l'auteur  en  faveur  des  protestants. 
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Sur  Ifraél,  pour  la  mieux  efforcer, 

Q^u  pois  de  l'or  la  voulait  balancer  : 

cMais  vn  tel  bien  ne  Je  met  point  en  vente  : 

Il  fault  combatre ,  &  que  nojlre  ame  exempte 

T^e  paffions,  inuoque  le  Seigneur, 

Q^uant  qu'elle  entre  &  campe  dans  vn  cueur. 

Jay  donc  Seigneur,  fay  Seigneur  qu'elle  forte 
T)e  ces  defers ,  par  la  puiffance  forte 
T)e  ton  faincl  nom,  de  long  temps  irrité, 
Tour  nous  monflrcr  ta  fille  Vérité  : 
Ta  fille,  las!  au  plus  creux  recelée 
T)e  ces  forefls,  <£"•  de  nous  reculée 
Et  de  nos  yeux,  fille^  d'vn  noir  bandeau. 
Que  l'Ignorance  a  filé  au  fu^^eau , 
Et  de  fes  dois  ourdi  l'efpejfe  trame, 
Tour  faire  vn  vaille  aux  defirs  de  nofire  ame, 
Tie  fi  long  temps  prifonniere  en  la  nuid 
n^e  faulfe  Erreur,  qui  l'aueugle  &  feduit  : 
<£Mais  qui  vaincra,  car  d'autant  qu'on  s'efforce 
Q/i  l'oppreffer,  elle  double  fa  force , 
Opiniafire,  ainfi  que  le  rameau 
T)'vn  vert  palmier,  fous  vn  pefant  fardeau. 

'Doncques  Seigneur,  monfîre  toy  fauorable 
Q/1  ce  Berger,  &  d'vn  œil  pitoyable 
l^garde  ceux,  qui  maugré  les  peruers. 
Vont  confeffant  ton  nom  par  l'Vniuers, 
Qui  de  leur  fang  vont  fignant  la  mémoire 
^Dedans  le  Ciel,  des  effeâs  de  ta  gloire  : 
Qui  vont  fondant  leur  rampart  &  leur  fort 
En  toy.  Seigneur,  par  vne  heureufc  mort  : 
Qui  vont  cherchant  par  la  trace  cruelle 
La   Vérité  qui  iamais  ne  chancelle  : 
<£Mais  qui  s'oppofc  aux  périlleux  tormcnts. 
Comme  vn  rocher  à  la  fureur  des  vents. 
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le  VOUS  promets  que  cefte  bergère  recita  ces 
vers  de  fi  bonne  grâce,  que  fes  compagnes  ne 
difnerent  que  bien  peu  :  &  parce  que  l'heure 
s'approchoit  d'aller  trouuer  leur  maiftreffe,  fe 
leuent  de  table,  fe  retirent  en  la  chambre  faifant 
vne  grande  reuerence  l'vne  après  l'autre,  puis 
foudain  ie  les  vey  toutes  en  vn  troupeau  fe 
rallier  en  vn  canton  dérobé  dedans  l'épaifleur 
de  la  muraille  qui  fert  de  croifee  en  celte  cham- 
bre,  qui  eft  tapilTee  d'vne  tapilTerie  faide  & 
tiffue  de  la  main  de  ces  filles.  D'vn  cofté  c'eftoyét 
troupeaux  de  brebis  camufettes  portans  la  laine 
à  flioccons  houpelus,  frizez,  &  pendans  iufques 
en  terre,  fi  doucement  ondoyans,  qu'on  euft 
iugé  auoir  efté  pignez  &  trellez  de  la  main  de 
quelque  gentille  bergère  :  les  vnes  paiflbient 
fous  l'ombre  des  ormeaux  dedans  vne  grande 
prée,  efmaillee  de  bleu,  de  verd,  de  pers,  de 
iaune,  de  violet,  &  de  toutes  autres  couleurs  : 
deux  belliers  colToient  &  fe  hurtoient  à  perte  de 
cornes  pour  l'Amour  :  le  berger  près  d'vn  ruif- 
felet  faifoit  danfer  fon  troupeau  au  fon  de  fon 
flageol.  Près  de  celte  eau  s'clcuoit  vn  rocher 
ridé,  cauerneux,  &  calfeutré  de  moufie  efpaiHe 
&  délicate,  comme  s'il  euft  efté  tapillé  de  quel- 
que fin  coton  :  là  vous  euftiez  veu  les  cheures 
barbues  lécher  le  falpeftre  fur  les  flancs  de  la 
roche,  les  vnes  grimper,  &  à  les  voir  d'embas 
on  euft  iugé  qu'elles  y  eltoycnt  pendues  :  les 
autres  broutoyét  le  tendre  reiet  qui  ne  commcn- 
çoit  qu'à  pointcler  hors  de  la  terre  nouuellemét 
efchauffee  :  les  vnes  allongeant  les  flancs  &  la 
tefte  fe  hauftbyent  fur  les  ergots  de  derrière, 
pour  prendre  &  entortiller  des  leurcs  &  de  la 
langue  le  fommet  des  petits  arbrilléaux,  les 
autres  buuoyent  à  petites  reprifes  dedans  les 
clairs  ruifleaux,  mirant  leurs  barbes  au  coulant 


DE  LA  BERGERIE. 


de  leurs  ondes  argentelettes.  Sous  les  flancs  de 
celle  roche  y  auoit  vne  troupe  de  bergers,  tous 
fe  donnas  plaifir  d'vn  doux  et  gracieux  trauail  : 
les  vns  faiioyent  des  paniers  de  viorne,  les  au- 
tres des  corbeilles  d'ozier,  autres  arrachoyent 
l'efcorce  des  ioncs  pour  en  tirer  la  mouelle  cf.  en 
façonner  des  chapeaux,  autres  faifoyét  de  petites 
trèfles  de  paille  de  feigle  batu  &  mouillé,  pour 
faire  des  coffins,  autres  aiguifoyent  leurs  fer- 
pettes  pour  tailler  la  vigne,  autres  relimoyent 
les  dents  de  leurs  faucilles,  autres  en  retailloyet 
de  bois  pour  enter  à  leurs  rafteaux  edentez, 
autres  laçoyent  des  filets,  des  rets,  des  lacez 
pour  prendre  les  oifeaux  :  autres  creufoyent  des 
gourdes  &  les  grauoyent  de  la  pointe  d'vn  couf- 
teau  :  autres  recoufoyét  leurs  gueflres,  &  filoyent 
cordes  pour  faire  du  bobelin.  Entre  autres  y 
auoit  vn  vieillard  à  iambes  croifees  appuyé  du 
dos  contre  ce  roc,  qui  tilloit  du  chambre  de  fi 
gentille  addrefle,  qu'on  voyoit  faillir  les  chene- 
uottes  hors  de  fes  doigts  ridez  &  crochuz  de 
vieillefle,  tant  celte  tapifl'erie  rapportoit  le  natu- 
rel. Dedans  l'autre  pan  c'eftoit  vn  temps  d'Au- 
tonne,  où  eftoyent  des  vendangeurs  les  mieux 
reprefentez  que  ie  vey  oncques  :  &  pour  vous 
peindre  au  vif  leur  plaifant  exercice  &  l'amour 
ruftique  de  l'vn  de  ces  vendâgeurs  &  d'vne  ven- 
dangeufe,  ie  vous  en  diray  quelques  vers  qui 
font  tilfus  contre  le  ventre  d'vne  grande  cuue 
dedans  cefte  tapiflerie.  le  les  voulu  bien  retirer, 
parce  qu'ils  me  femblerent  affez  gentimét  faits: 
&  à  mon  iugement  fi  l'ouurier  de  celle  tapifïerie 
a  induftrieufement  fuiuy  la  nature,  l'ouurier  de 
ces  vers  ne  l'a  moins  bien  imitée.  Ils  fe  com- 
mencent ainfi. 
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VENDANGEVRS.  (,) 
l'amovr  rvstiqve. 
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j'estoit  en  la  faifon  que  la  troupe  ruftique 
■^S'apprefle  pour  couper  de  cefte  plante  vnique, 
^De  ce  rameau  facré  le  raifin  pourpriffant  : 
(iXC'cfloit  en  la  faifon  que  le  fruit  iauniffant, 
LailTe  veufue  fa  branche,  &  le  fouillart  Autonne 
Fait  écumer  les  bords  de  la  vineufe  tonne  : 
Vn  chacun  trauailloit,  l'vn  après  le  preffoir, 
L'autre  à  bien  eltouper  le  ventre  à  l'entonnoir, 
Et  d'vn  fil  empoilVé  auec  vn  peu  d'eftoupes 
Calfeutrer  les  bondons  :  les  vns  lauoyent  les  coupes 
Et  rinfoyent  les  barils,  autres  fur  leurs  genoux 
Aiguifoyent  des  faucets  pour  percer  les  vins  doux, 
Et  piquottans  leurs  flancs  d'vne  adreffe  fort  gaye 
En  trois  tours  de  foret  faifoyent  faigncr  la  playe. 
Puis  à  bouillons  fumeux  le  faifoyent  doifiller 
Louche  dedans  la  talîe,  &  tombant  pétiller. 
Les  autres  plus  gaillards  fur  les  grapcs  nouuclles 
A  deux  picz  s'affondroyent  iufques  fous  les  aifcelles. 
Les  vns  ferroyent  le  marc,  les  autres  prelTuroyent, 
Les  vns  pour  vendanger  iur  la  pierre  emouloyent 
Le  petit  bec  crochu  de  leurs  moulTes  ferpcttcs. 
Les  vns  trempoyent  l'olier,  les  autres  leurs  tinettes. 
Leurs  hottes,  leur  eilrain  dedans  les  clairs  ruilVeaux  : 
Autres  alloyent  raclant  les  cofles  des  vaifleaux 
De  grauelle  émaillces,  &  de  moulVes  couucrtes. 
Les  autres  leur  ferroyent  les  leures  cntrouuertes, 
D'vn  cercle  de  peuplier,  cordonné  d'ofiers  francs. 
Puis  à  coups  de  maillet  leur  rebatoyent  les  flancs  : 

l.   Vrndniirie.t.  dans  l'édition  de  1572. 
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Les  vns  buuoyent  aux  bords  de  la  fumante  gueule 
Des  cuues  au  grand  ventre ,  autres  tournoyét  la  meule, 
Faifant  craquer  le  grain  &  pleurer  le  raifm, 
Puis  fous  l'arbre  auallé  vn  grand  torrent  de  vin 
Rouloit  dedans  la  met,  &  d'vne  force  eftrange 
Faifoyent  geindre  le  bois,  &  pleuuoir  la  vendange  : 
Autres  à  dos  panché  entonnoyent  à  plein  feau 
La  bouillante  liqueur  de  ce  vin  tout  nouueau. 
Autres  alloyent  criant  de  leur  puiffance  toute 
Qu'au  pié  des  feps  tortus  on  fift  la  mere-goute  : 
Et  chancelant  de  pies,  de  tefle  &  de  genoux, 
S'enyuroyent  feulement  au  fumet  des  vins  doux. 

Lors  qu'vn  ieune  Berger  deffous  l'ombre  des  treilles 
Se  rendit  amoureux  des  beautez  nompareilles 
De  la  gente  Catin,  bergère  de  haut  pris. 
Digne  qu'vn  cœur  gentil  en  fuit  vrayment  épris. 
Car  elle  fçauoit  bien  de  fes  mains  mefnageres 
Traire  le  pis  enflé  de  fes  vaches  laittieres. 
Porter  dans  fon  giron  le  petit  aignelet 
Egaré  du  troupeau,  féurer  le  veau  de  lait, 
Faire  le  pain  de  cire ,  &  couler  le  laitage 
Pour  faire  fur  le  ionc  cailloter  le  formage. 
Bien  trefler  le  ruban,  bien  tourner  le  fufeau. 
Faire  brouter  la  cheure,  et  pailtre  le  troupeau. 

Or  ce  ieune  Berger,  dont  la  crefpe  iouuence 
Et  l'âge  tendrelet  à  grand'  peine  commence 
De  fa  main  délicate  à  luy  frifer  encor 
Le  menton  reueltu  d'vn  petit  crefpe  d'or, 
N'auoit  iamais  fenti  les  viues  eftincelles 
Des  premiers  feux  d'Amour,  qui  lui  feichét  les  moelles. 
Car  en  voyant  Catin  au  troupeau  vendangeur. 
Ce  petit  Dieu  commence  à  vendanger  fon  cœur  : 
Et  fi  tofl  qu'il  la  veit  d'vne  grâce  gentille 
Vuider  fon  paneret  fur  le  marc  qui  diflille, 
AufTi  tcft  ce  cruel  dirtila  dans  fes  yeux 
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le  ne  fçay  quelle  humeur  qui  le  rend  furieux. 
Il  brufle,  il  tremble,  il  court,  et  forcé  d'vne  rage 
Va  baifer  de  Catin  la  bouche  &  le  vifage. 
Mais  las!  en  la  baifant,  il  baifa  le  beau  iour 
Qu'oncques  depuis  n'a  veu  pour  le  mal  de  l'Amour. 
Il  s'en  retourne  aux  champs,  iette  là  la  mulette, 
La  fleute,  le  flageol,  &  fur  l'herbe  tendrette 
Commence  à  dédaigner  fes  esbats  enfantins. 
Comme  les  ioncs  mollets  dont  il  faifoit  coffins 
Et  petites  prifons  à  mettre  des  cigales. 
Cages  pour  les  oifeaux,  les  cannes  inégales 
Qu'à  force  il  pertuifoit  en  petits  chalumeaux  : 
Iette  la  panetière,  &  les  tendres  fureaux 
Dont  il  tiroit  la  moïielle,  &  delTus  leurs  iointures 
Pertuifoit  en  fix  parts  les  rondes  ouuertures  : 
Plus  n'a  fouci  de  rien,  Catin  eft  fon  fouci, 
Catin  feule  a  pouuoir  d'vn  regard  adouci 
De  redonner  le  vent  à  fa  pauure  mufete. 
De  luy  remettre  en  main  la  fleute  &  la  houlete  : 
Bref  il  brufle  d'amour,  &  ne  fçait  amoureux 
La  caufe  de  ce  mal  qui  le  rend  langoureux. 
Et  langoureux  fe  plaifl.  O  chofc  trop  eftrange. 
Aimer  de  noftre  bien  vn  fi  fafcheux  efchange! 
Il  fe  plaint,  il  fe  deult,  fes  foupirs  va  doublant. 
Et  de  voix  douce  &  lente  alloit  ainfi  parlant  : 

«  Hà,  Pan,  Dieu  de  ces  bois,  quelle  eflrâge  auanture. 
Quel  charme  fi  foudain  a  changé  ma  nature? 
N'elt-ce  pas  de  Catin  le  trop  ardant  baifer. 
Qui  m'allume  ce  feu  que  ne  puis  appaiferr 
C'efl  luy  vrayment,  c'efl  luy,  c'efl  fa  léurc  iumelle. 
Plus  frefche  à  la  prelTer  que  la  rofe  nouuelle. 
Plus  douce  que  la  fleur  des  petits  aubefpins. 
Que  la  fleurante  odeur  des  boutons  aiglantins. 
Plus  fouefue  à  la  toucher  que  n'cfl  la  fine  laine 
De  mes  petits  aigneaux,  plus  que  la  mariolainc 
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Son  haleine  me  plaift,  plus  que  la  gauffre  à  miel, 

Ouurage  induftrieux  des  fillettes  du  ciel. 

Hà  fauoureux  baifer,  baifer  qui  m'efuertue 

Me  renforçant  les  nerfs,  mais  plultoft  qui  me  tue, 

Laiflant  vn  aiguillon  au  trauers  de  mon  cœur, 

Et  fur  ma  langue  morte  vne  piquante  aigreur. 

l'ay  baifé  des  cheureaux  qui  ne  faifoyent  que  naiftre , 

Le  petit  veau  de  lait  dont  Colin  me  fit  maiftre 

L'autre  iour  dans  ces  prez ,  mais  ce  baifer  vrayment 

Surpaffe  la  douceur  de  tous  enfemblément. 

Le  pouls  m'en  bat  écor,  mon  fang,  mon  cœur,  mon  ame 

Brufle,  feiche,  &  languift  à  l'ardeur  de  fa  flame. 

Et  ne  fçay  quel  malheur,  quel  defaflre,  ou  mechef 

Fait  que  ie  la  fouhaitte  à  baifer  de  rechef. 

A-t-elle  point  fuccé  quelques  herbes  méchantes 

Auant  que  me  donner  fes  léures  rougiffantes  r 

Non,  car  i'en  fuffe  mort.  »  Ainfi  la  larme  à  l'œil 

Ce  berger  amoureux  va  foupirant  fon  dueil. 

Lors  vn  vieillard  furuient,  veftu  d'vne  pelifTe 
Faite  de  peau  de  loutre,  vn  beau  coffin  d'ecliffe 
Tout  comblé  de  raifins  luy  pendoit  dans  la  main , 
Des  fabots  en  fes  piez,  vne  agraffe  à  fon  fein, 
Vn  chapeau  fait  de  ionc,  les  manches  rebourfees 
lufques  deffus  le  coulde,  &  les  gueftres  trouffees 
Haut  &  bas  d"vn  genêt,  vn  ceinturon  tout  blanc 
D'vn  poil  afpre  &  rebours  heriffoit  fur  fon  flanc, 
Vne  boucle  d'airain  le  ferroit  fous  la  hanche, 
Où  pendoit  le  flageol,  la  panetière,  &  l'anche. 
L'anche  de  fon  pipeau,  la  fleute  &  le  bourdon, 
Trouffez  à  petits  nœuds  enfemble  d'vn  cordon. 
Il  s'aflîed  près  de  luy  deffus  l'herbette  molle. 
Car  bien  le  connoiffoit,  &  de  douce  paroUe 
Luy  difoit  :  «  Mon  enfant,  i'ay  chanté  quelquefois, 
Et  ioûé  de  la  fleute  à  l'ombre  de  ces  bois. 
Et  fi  mon  chant  plaifoit  aux  Nymphettes  facrees, 
II.  6 
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A  Paies,  &  à  Pan  :  i'ay  dans  ces  vertes  prees 
Au  l'on  de  mon  flageol  fait  fauter  maint  cheureau , 
Mainte  chéure,  maint  bouc,  &  gardé  maint  troupeau. 

Ce  difant  il  tira  de  fa  grand'  panetière 
Vne  fleute  à  neuf  trous  fort  belle  &  bien  entière, 
La  canne  en  eftoit  groffe ,  &  les  bouts  de  laton  : 
Puis  fe  leuant  en  pie  pour  luy  donner  le  ton, 
(Apres  auoir  foufHé,  fi  dedans,  quelque  chofe 
Empefchoit  point  le  vent)  tout  gaillard  fe  difpofe 
A  luy  donner  l'efprit,  qui  premier  fut  fi  fort. 
Si  bruyant  &  tonnant,  &  d'vn  fi  graue  accord 
(Tant  fa  force  à  fouffler  induftrieux  affemble) 
Qu'on  eufl  dit  à  l'ouïr  cent  fleutes  eftre  enfemble  : 
Puis  abaiffant  le  vent  il  modère  la  voix, 
Et  au  ieune  berger  enfeigne  par  les  dois 
Et  luy  montre  comment  en  l'art  de  Bergerie 
On  embouche  la  fleute,  &  de  quelle  induflrie. 
De  quel  vent,  de  quel  ton,  &  de  quels  chalumeaux 
Vfent  les  grâds  bergers  pour  guider  leurs  troupeaux,  (i" 

i<  Des-lors,  dift  ce  vieillard  en  recourbant  tes  reins, 
Que  ie  lailVé  les  champs,  i'ay  de  mes  propres  mains 
Planté  vn  beau  verger  de  û  bonne  auanture. 
Que  le  ciel  tout  bénin ,  &  la  douce  nature 
Ont  tant  fauorifé,  qu'on  ne  voit  rien  de  beau 
Qu'aifément  on  ne  trouue  en  ce  comptant  nouueau. 
Là  les  lis  argentez,  les  rofes  vermeillettcs. 
Les  boutons  entr'ouucrts  de  diuerfes  fleurettes 
Y  font  fur  le  printemps  peintes  de  cent  couleurs, 
Embafmant  l'air  ferain  de  leurs  fouefues  odeurs  : 
Aux  chaleurs  de  l'Elté  à  foifon  y  iaunilfent 
Les  poires  de  fin  or,  les  pommes  y  rougilTent, 
La  guigne,  la  ccrife,  &  le  pauot  auiïi. 
Propre  pour  affopir  tout  ennuyeux  fouci. 

1 .   Il  y  a  ici  quatre  vers  masculins  qui  se  suivent. 
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Puis  la  chaleur  paffee,  on  y  voit  fur  l'Autonnc 
L'œillet  &  le  faffran ,  aux  arbres  y  foifonne 
La  grenade,  &  la  figue,  aux  vignes  les  raifms. 
Et  la  pomme  efcaillee  en  pomme  fur  les  pins. 

»  Là  fous  les  grenadiers  i'apperçoy  d'auanture. 
Hier  fur  le  mi-iour,  vn  enfant  que  nature 
A  fait  pour  vn  chef-d'œuure  :  il  auoit  en  fes  mains 
Des  pommes  de  grenade ,  &  mille  petits  grains 
De  murte  verdoyant,  il  auoit  des  flammèches, 
Vn  arc  d'yuoire  blanc,  d'or  fin  eftoyent  fes  flèches. 
Et  portoit  fur  les  yeux  ie  ne  fçay  quel  bandeau, 
Des  ailes  fur  le  dos,  fa  délicate  peau 
Eftoit  comme  la  neige  encore  non  touchée. 
Ou  le  lait  caiiloté  fur  la  verte  ionchee. 
Il  cueilloit  de  mon  fruit  encore  le  plus  meur. 
Voilant  de  branche  en  branche,  &  moi  trêblant  de  peur 
Qu'en  voilant  ne  rompill  quelque  fueillage  tendre, 
Comme  trop  fretillart,  ie  cours  pour  le  furprendre. 
Mais  foudain  il  efchappe,  &  fous  les  grenadiers, 
Tantolt  fur  les  pauots,  tantofl  fous  les  rofiers. 
Il  s'efcoule,  &  fe  gliffe,  ainfi  que  fous  la  gerbe 
Le  perdriau  tapi  fe  defrobe  dans  l'herbe, 
l'ay  couru  mille  fois  après  des  ieunes  veaux 
Qui  ne  faifoyent  que  naiftre,  &  après  des  cheureaux. 
Mais  ce  garçon  vrayment  eft  bien  toute  autre  chofe. 
Doncques  me  trouuant  las,  fur  l'herbe  me  repofe. 
Comme  vieil  &  recreu ,  regardant  curieux 
Qu'il  ne  fe  dérobaft  finement  de  mes__yeux  : 
Sur  vn  murte  il  fe  branche,  &  de  fon  aile  peinte 
Rebatoit  les  rameaux  :  mais  moy  furpris  de  crainte 
Qu'il  n'en  froiffaft  quelqu'vn,  ie  me  courrouce  à  luy. 
Lui  demandant  pourquoy  dans  le  verger  d'autruy 
Venoit  û  priuément  :  luy  fans  parolle  dire 
Entr'ouurit  doucement  vn  délicat  fourire. 
Me  iettant  fur  les  yeux  de  fa  petite  main 
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Du  murtc  &  de  ces  grains  qu'il  portoit  dans  l'on  iein. 
Deuant  cefte  douceur  auffi  toit  ie  demeure 
Morne,  trirte  &  penfif,  &  promptement  ie  meure. 
Si  ce  ris  délicat  ne  m'attendrit  le  cœur, 
Me  faifant  oublier  la  colère  &  la  peur. 

«  Père,  dit  cet  enfant,  cefte  tendre  ieunelîe 
Que  mon  vifage  porte,  a  trop  plus  de  vieillell'e 
Et  plus  grand  nombre  d'ans  que  le  père  des  Dieux, 
due  les  flots  de  la  mer,  que  la  terre  &  les  cieux. 
C'eft  moy  qui  rends  du  ciel  les  eftoiles  plus  fieres. 
Et  du  forçant  deftin  les  ailes  plus  légères, 
Et  n'eus  onc  tel  pouuoir  fur  tes  petits  troupeaux 
Que  i'ay  delTus  les  feux  des  celefles  flambeaux  : 
Tout  ce  qu'en  l'vniuers  la  Nature  mefnage, 
C'eft  pour  moy  feulement  qu'ell'  baftift  fon  ouurage  : 
Par  moy  coullent  les  eaux.  &  les  plus  belles  fleurs 
Du  parfum  de  mon  chef  empruntent  leurs  odeurs. 
Mais  dy-moy,  ie  te  pry,  as-tu  point  Ibuuenance 
D'auoir  eu  quelquefois  de  mon  arc  cocnoilTance.' 
Et  qu'en  gardant  tes  bœufs  ie  te  rendis  heureux . 
Alors  qu'efperdùment  tu  deuins  amoureux 
Des  plus  rares  beautez  d'vne  gentille  amie. 
Au  pie  de  cet  ormeau  enflant  ta  chalemie? 
La  faifon  eftoit  lors  de  te  porter  faueur, 
Maintenant  ie  la  dois  à  ce  ieune  pafteur, 
A  Tenot  (1),  mon  fouci,  tu  cognois  bien  fon  père 
lanot  ce  bon  fleuteur,  &  lanotte  fa  mère  : 
le  I'ay  fait  amoureux  de  Catin  ion  fouci , 
Et  la  gente  Catin  de  luy  efprife  aufli. 
Va  le  dire  à  fon  père,  à  fin  qu'il  les  allemble. 
Et  d'vn  cilroit  lien  ces  deux  cœurs  ioigne  enfemble  : 


1.  Kemy  Belleau  met  ici  cri  srène  Aiitoiiie  de  I3:\ïl  cl  Daiirat, 
son  précepteur.  Cette  allégorie  dépeint  les  soins  du  maitro  ]nnn 
son  élève,  et  l'amour  de  l'élève  pour  la  poésie. 
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Car  tel  elt  mon  vouloir,  &  tel  celui  des  Dieux, 
Caufe  que  û  fouuent  ie  voile  en  ces  bas  lieux. 
Puis  fi  toft  qu'ay  verfé  la  poifon  altérée 
Bouillante  en  ces  deux  cœurs,  d'vne  aile  bigarrée 
Pour  lauer  mon  beau  corps  ie  voile  dans  ces  eaux  : 
Et  père,  c'eft  pourquoy  la  fource  &  les  ruilfeaux 
N'en  font  iamais  troublez,  ains  d'vne  courfe  nette 
Vont  efpanchant  toufiours  leur  onde  argentelette. 
L'herbe  n'y  eft  foulée,  &  les  arbres  fruitiers 
En  leur  belle  verdure  y  font  toufiours  entiers. 
Puis  le  ciel  tout  bénin  de  bon  œil  les  regarde  : 
Car  moy  qui  fuis  fon  fils  les  ay  pris  en  ma  garde. 
En  tout  temps  la  lauande  &  la  rofe  y  fieurift, 
Les  lis  &  les  œillets,  iamais  rien  n'y  iietrift. 
Tout  eftant  arrofé  de  la  belle  &  claire  onde 
Où  ie  laue  mon  corps,  corps  le  plus  beau  du  monde.  » 
»  Ainfi  parlant  s'enuolle ,  &  fe  perd  de  mes  yeux  : 
Ton  père  le  fçait  ia,  il  en  eft  fort  ioyeux. 
Et  dit  qu'il  te  donra  faifant  le  mariage 
Vne  paire  de  bœufs  propres  au  labourage. 
Quatre  ruches  à  miel,  vingt  piez  d'arbres  fruitiers, 
Vn  cuir  de  bonne  vache  à  carreller  fouliers. 
Douze  formages  gras,  &  toutes  les  années 
Vn  veau  preft  à  féurer,  deux  chéures  affinées 
Deffus  tout  le  troupeau,  aux  premiers  iours  de  l'an 
Vn  gafleau  fait  au  beurre,  &  iauny  de  faffran.  » 

Le  berger  luy  rend  grâce,  &  bien  fort  le  fupplie 
D'en  aduertir  auffi  le  père  de  s'amie. 
Le  vieillard  luy  promet,  mais  le  vol  ombrageux 
Des  ailes  de  la  nuit  les  fepara  tous  deux. 

Voyla  ce  que  i"ay  retiré  de  la  tapiirerie  où 
eftoyent  rapportées  au  vray  naturel  ces  belles 
&  gentilles  védanges.  De  l'autre  part  c'eftoyent 
bergères  en  fimple  cotillon  écheuelees,  vn  cha- 
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peau  de  rieurs  en  leur  chef,  qui  danfoyent  en 
rond  fous  vn  grand  orme ,  auec  des  bergers 
tous  û  bien  contrefaits,  qu'on  euft  iugé  qu'ils 
fautalTent  tous  à  la  cadence  d'vn  de  la  troupe 
qui  fembloit  chanter  celle  chanfon. 


AiTEs-vovs  la  l'ourde,  Macec  (').- 
'■Voytz  Combaut  (2)  qui  vient  à  vous, 


j^yPour  rauoir  ce  que  voitre  œil  doux 
^^^Luy  a  tiré  de  la  penl'ee. 

Vous  l'auez,  &  luy  ne  l'a  plus, 
Voyez  fa  couleur  iaiine  &  fade. 
Et  tout  le  refte  fi  malade, 
Qu'il  en  efl  demeuré  perclus. 

M'amour,  û  vous  voulez  qu'il  viuc, 
Rendez-luy  toit,  car  vous  l'auez  : 
-^_  Regardez  l'es  yeux  tous  cauez , 

Qui  de  viurc  n'ont  plus  d'enuic. 

Ou  le  gardez,  f\  voitre  amour 
Souhaitte,  cruelle,  qu'il  meure  : 
Car  en  plus  gentille  demeure 
Ne  fçauroit  faire  fon  feiour. 

Il  vous  aime  plus  que  l'Auettc 
Au  mois  d'Auril  n'aime  les  fleurs. 
Plus  que  le  berger  aux  chaleurs 
L'ombre  mollet  de  la  coudrette. 


1.  Femme  galante  qu'a  célébrée  Ronsard  : 

Ma  jietite  Nymphe  Macée,  etc. 
(Ode  A  wir:  Fille,  Ronsard,  t.  2,  [i.  117,  éd.  de  M.  Hlanchcmain.) 

2.  Robert  de  Combaut,  sieur  d'Arcis-sur-Anbe,  est  appelé  dans 
les  Mémoiresdela  reine  Marguerite  le  chef'du  conseil  des  Mignons. 
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Il  elt  brun,  mais  la  terre  brune 
ToufioLirs  porte  les  beaux  el'pis, 
Et  parmi  les  ombreules  nuits 
Il  n'eft  clarté  que  de  la  Lune. 

Il  n'eft  ny  trop  laid  ny  trop  beau. 
Hier  ie  regarday  fa  face 
Dedans  la  fontaine  qui  pafle 
Contre  le  pié  de  cet  ormeau. 

Il  eft  riche  aflez  pour  vous  deux. 
Et  û  n'a  bien  qu'il  ne  vous  donne , 
Aimez-le  feulement,  mignonne. 
Mon  Dieu,  il  fera  trop  heureux! 

il  a  ia  trois  cochons  de  lait, 

Qui  font  fous  le  ventre  à  leur  mcrc , 

Et  trois  brebis  auec  le  père 

Qui  nourrilfent  vn  aignelet. 

Toufiours  il  a  dans  fa  logette 
Du  formage  gras  à  foifon, 
Et  du  lait  en  toute  failbn 
Auec  la  chaftaigne  mollette. 

II  fçait  le  train  du  pafturage , 
Et  fçait  la  terre  enfemencer. 
Et  fi  fçait  auffi  bien  danfer 
Que  iouuenceau  de  ce  village. 

Il  vous  aime  plus  que  fon  cœur, 
Que  tenez  en  prifon  cruelle  : 
Ne  luy  foyez  donc  plus  rebelle. 
Et  le  prenez  pour  feruiteur. 
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De  l'autre  cofté  fe  reprefente  en  plate  pein- 
ture le  fuperbe  appareil  d"vn  mariage ,  les 
danfes,  les  feftins,  les  magnificences,  mafques, 
mommeries,  entreprifes,  courfes,  baftimens, 
lalles,  chiffres,  deuifes,  comédies,  tentes,  iar- 
dinages,  fueillees,  frifcades  :  &.  pour  vous  faire 
entendre  le  fuget,  ie  vous  defcriray  feulement 
vne  broderie  qui  fe  voit  fur  la  robe  de  Tefpoufee. 
C'eft  vn  Apollon  ieune,  beau,  auec  fa  grande 
perruque  iaune  comme  fil  d'or  flottant  fur  les 
efpaules,  ceinte  d'vne  couronne  de  laurier,  vn 
furplis  délié  &  replié,  deuallant  iniques  à  mi- 
iambe,  la  lyre  en  la  main,  autour  de  luy  les 
Grâces  &  mille  petits  Amours,  inuitant  les 
Nymphes  de  la  Seine  &  de  la  Meule  à  chanter 
ce  mariage  :  &  commence  ainfi. 


EPITHALAME 
DE  MONSEIGNEVR  LE  DVC  DE  LORRAINE, 

ET   DE    MADAME    CLAVDE , 
FILLE    DV   TRES-CHRESTIEN    ROV    HENRY    II.  (l) 

PvMPHEs  qui  vos  trelTes  blondes 
■^Mignotez  delîus  les  hors, 
*  ^Des  claires  &  belles  ondes 
j^De  la  Seine  aux  plis  retors  , 
Si  quelque  flamme  amoureufe 
Vous  eichautl'e  fous  les  eaux. 
Chantez  les  chaftes  ilambeaux 
De  celte  Nuit  bicn-heureufe. 


1.  Cliarics  m  (le  Lorraine,  dit  k-  Grand,  fils  de  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  né  à  Naney  en  1513,  marié  à  Paris  en 
1558,   à  Claude  de  France,  septième  enfant  de  Henri  II  et  de 
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Nymphes,  qui  deQ'us  la  pree 
Ballez  aux  rais  de  la  nuit 
D'vne  danfe  mefuree 
Au  doux  murmure  qui  luit 
De  Meufe  les  longues  traces , 
Venez  bien-heurer  ce  iour 
Et  ce  loir,  en  qui  l'Amour 
Fait  luire  toutes  fes  grâces. 

Accouple  tes  colombelles, 

Gente  Venus ,  à  ton  char. 

Dont  les  deux  roues  iumelles , 

Le  limon,  &  le  branquar 

Sont  d'or,  les  doux,  &  les  boucles 

D'vn  bel  yuoire  Indien  , 

Et  de  rôles  le  lien 

Qui  tient  la  bride  &  les  couples. 

Branle  ton  aile  emaillee 
D'efcailles  d'vn  tin  azur. 
Amour,  &  pren  ta  volée 
Auec  leuneffe  ta  fœur  : 
Puis  à  gaillardes  fecouffes 
Allume  d'vn  petit  vent 
Le  feu  qui  fe  va  couuant 
Dedans  le  fond  de  tes  trouffes. 

Et  toy,  qui  la  fleur  première 
De  la  vierge  à  l'œil  honteux , 
Rauis  du  fein  de  la  mère , 
Pour  la  mettre  entre  les  feux 


Catherine   de   Médicis  ;    née   à   Fontainebleau   en    1547,    morte 
en  1575. 

(Imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris,  in-4,  André  Wecliel , 
1559.) 


go  1.   lOVRNEE 

D'vne  ieunefle  inhumaine. 
Hymen,  chante-moy  des  vers, 
Ayant  les  cheueux  couuerts 
D'vne  franche  mariolaine. 

Serre  ta  robe  ondoyante 
D'vn  long  repli  blanchitïant , 
Et  d'vne  agraffe  mordante 
Ton  brodequin  iauniffant  : 
Vien,  que  plus  ne  te  retienne 
Le  fommet  Parnafïïen, 
Ny  le  rocher  Thelpien, 
Ny  la  grotte  Aonienne. 

Et  toy  Ciel,  que  l'on  refpandc 
Par  l'air  vn  tleuue  d'odeurs, 
Vne  moilTon  de  lauande, 
De  lis,  de  rofes,  de  fleurs. 
Tant  que  la  Terre  enyurce 
Du  Nedlar  de  ces  prel'ens 
Toufiours  groiîe  d'vn  Printems, 
Eace  vne  i'aifon  dorée. 

Car  la  belle  &  douce  flamme 
De  Veiper,  qui  brille  aux  cieux, 
Ce  beau  loir  deux  coeurs  enflamme 
Du  mefme  feu  que  les  Dieux 
Allument  dans  leur  poitrine  : 
Et  du  mefme,  qui  coula 
Des  yeux  d'Adon,  &  brufla 
Le  tendre  cœur  de  Cyprine. 

Nymphes  des  eaux  citoyennes, 
Nymphettes  aux  beaux  talons. 
Aux  gorges  muficiennes 
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Danl'ez  delTus  vos  fablons. 
Pour  honorer  la  iournee 
Que  ce  beau  Prince  Lorrain 
Elchautfera  dans  fon  fein 
Vne  beauté  Ci  bien  née. 

CHANT    DES    NYMPHES 

DE    LA    ME\SE. 

Quand  le  Soleil  fe  reueille 
Dorant  le  Ciel  d'vn  beau  iour. 
Ou  quand  au  ibir  il  Ibmmeille 
Vers  fon  humide  feiour, 
Œilladant  la  terre  baiîe 
Des  rayons  de  fon  flambeau , 
Il  ne  voit  rien  de  fi  beau  , 
Que  mon  Prince  ne  furpafle. 

HYMEN  HYMEN  HVMENEE , 
HYMEN  HYMEN  HYMENEE. 

C'eft  luy,  qui  ma  courfe  humide 
Pouffe  en  la  corne  du  Rhin  , 
C'elt  luy  qui  lâche  &  qui  bride 
Mon  cours  au  flot  argentin  : 
Par  luy  de  gloire  i'abonde, 
C'eft  luy  qui  braue  me  fait, 
Par  luy  mon  peuple  muet 
Court  librement  deffous  l'onde. 

HYMEN   (I). 

1.  Hymen,  rappel  des  deux  vers  intercalaires 

Hymen  hjinen  hymenee, 

Hymen  hymen  hymenee. 
Refrain  qui    dans   l'épithalame  se    reproduisait  après  chaque 
strophe. 
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C'eft  luy  qui  dés  fon  enfance 
Chargea  fa  petite  main 
Du  pcfant  faix  de  la  lance 
Auprès  du  fleuue  Germain , 
Trouuant  le  fort  tant  profpere, 
Que  fous  la  chaude  fureur 
De  Mars,  receut  en  faueur 
Vn  lupiter  pour  fon  père. 


Vn  lupiter,  que  la  France 
Doit  chérir  comme  fes  yeux, 
Luy,  fa  race,  &  la  puiffanqe 
De  fon  bras  victorieux  : 
Tant  celte  bonté  royale. 
Bonne,  s'eltend  deflus  nous. 
Que  la  terre  en  fes  deux  bouts. 
N'en  voit  d'autre  qui  l'égale. 

HYMEN. 

Comme  la  poincle  orgucillcule 
Des  rochers  hautement  grands. 
De  la  riue  poiffonncufe 
SurpalVe  les  petits  flancs  : 
Ou  comme  la  cheueleure 
D'vn  cyprès,  ou  d'vn  lapin, 
Surpafle  du  bois  voifin 
La  courbe  Si  balTe  rameure. 

IIYMF.N'. 

Ainli  la  brauc  hautclfc 
Du  Prince  qui  m'clt  fi  doux , 
La  beauté,  la  gentillclTc, 
S'eleucnt  par  deflus  tous 
Du  Prince  que  tant  i'honorc , 
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Que  i'aime ,  &  duquel  encor 
Le  menton  d'vn  crefpe  d'or 
A  peine  à  peine  fe  dore. 

HYMEN. 

CHANT    DES    NYMPHES 

DE    LA    SEINE. 

Comme  la  corne  argentine 
De  la  Lune  en  fon  croiffant. 
Belle  &  difpofte  chemine 
Sous  le  voile  bruniiTant 
Parmi  la  gemmeufe  prefle 
Des  autres  feux  qu'elle  luit  : 
Ainfi  la  grâce  reluit 
Des  beautez  de  ma  Princefle. 

HYMEN. 

Ce  ne  font  que  tieurs  e'clolès 
Sur  fon  ieune  &  tendre  fein. 
Ses  le'ures  ne  font  que  rofes, 
Q.u'yuoire  fa  blanche  main. 
Ses  dents  petites  perlettes, 
Ses  yeux  deux  aftres  iumeaux 
Où  mille  &  mille  amoureaux 
Trempent  de  miel  leurs  fagettes. 

HYMEN. 

C'eft  vne  douceur  benine 
Son  ris ,  &  fa  bouche  aurti , 
C'eft  vne  voûte  ebenine 
Le  croiffant  de  fon  fourci  : 
Elle  retient  de  fon  père 
Le  port  &  la  maiefté. 
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Les  vertus  &  la  bonté 
Et  les  grâces  de  fa  mère. 

HYMEN'. 

Et  comme  la  branche  tendre, 
Qui  prend  racine  du  bas 
Du  Laurier,  fe  veut  eftendre 
Et  croiftre  fes  petits  bras. 
Et  rien  que  le  ciel  n'afpire, 
Monftrant  ion  iein  verdoyant. 
Et  ion  beau  corps  ondoyant 
Aux  doux  ibupirs  de  Zephyre- 


Ou  comme  la  grâce  belle 
D'vn  bouton  à  demi-clos 
Monltre  fa  robe  nouuelle  , 
Et  fon  pourpre  au  fond  enclos, 
Ne  luy  reftant  que  l'attente 
Des  rayons  d'vn  beau  Soleil , 
Pour  efpandrc  le  vermeil 
De  fa  beauté  rougilfante. 

HYMEN. 

Tout  ainfi  vient  en  croiffance 
Cefte  vierge,  qui  de  foy 
la  porte  allez  d'alVeurancc 
Qu'elle  cil  fille  d'vn  grand  Roy 
Sans  plus  relte  vne  rofee. 
Ou  quelque  douce  chaleur, 
Pour  faire  efpanir  la  tleur 
De  fa  ieuncffe  efpoufee. 

HYMEN. 
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LES    NYMPHES 

DE  LA  MEVSE. 

le  voy  le  Soleil  qui  lance 
Defia  fes  rais  dans  les  eaux  , 
le  voy  la  nuit  qui  s'auance 
D'allumer  fes  clairs  flambeaux  : 
le  la  voy  qu'elle  s'apprefte 
De  faire  luire  le  feu 
De  Vefper,  qui  peu  à  peu 
la  nous  defcouure  fa  tefte. 


LES    NYMPHES 

DE  LA   SEIXE. 

le  voy  defia  la  nuit  fombre 
Qui  fur  la  terre  s'efpand , 
le  voy  l'efpais  de  fon  ombre 
Qui  ia  par  l'air  fe  refpand  : 
Vien  donc,  l'heure  elt  opportune, 
G  nuit,  &  fi  tu  reçois 
Les  doux  accens  de  ma  voix , 
Monftre-nous  ta  face  brune. 


Or  fus,  la  nuit  eft  ia  clofe, 
L'auant-courriere  eft  au  ciel , 
Sur  cefle  bouche  déclofe 
Il  vous  faut  cueillir  le  miel  : 
Il  vous  faut  doucement  ioindre 
A  ce  tetin  nouuelet. 
Comme  vn  bouton  verdelet 
Qui  ne  fait  ores  que  poindre. 

HYMEN. 


gr. 
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Comme  la  branche  tortiffe 
De  la  viene  aux  verds  rameaux, 
Se  pend,  fe  colle,  &  le  pliffe 
Aux  bras  des  ieunes  ormeaux  : 
Ou  comme,  alors  que  fleuronne 
La  Terre  aux  rais  d'vn  beau  iour. 
Les  pigeons  fe  font  l'amour 
De  leur  bouchette  mignonne. 

HYMEN'. 

Ainfi  l'Eitoile  qui  guide 
Les  petits  Amours  dorez, 
Auec  Hymen  qui  prefide 
A  CCS  feftins  honorez. 
Vous  appelle  &  vous  conuie 
Tous  deux  au  col  vous  faifn-. 
Pour  fauourer  le  plailir 
Le  plus  doux  de  nortre  vie. 

HYMEN. 

Sus  donc  auant,  que  l'on  forte. 
Pages,  oltez  la  clarté  : 
Nymphes,  qu'on  ferre  la  porte, 
Or  fus  c'elt  allez  chanté. 
Prenez  la  ceinture  belle 
Que  vous  portez  fur  le  flanc, 
Et  ferrez  l'yuoire  blanc 
De  celle  efpoufe  nouuelle. 

HYMEN. 

Voftre  ceinture,  où  les  Grâces 
Sont  empreintes  à  l'entour. 
Et  les  plailantes  fallaces 
Du  cruel  enfant  Amour  : 
\'oftre  ceinture,  où  font  mîfes 
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Les  amorces  &  les  traits, 
Et  les  amoureux  attraits 
De  cent  &  cent  mignardifes. 

HYMEN. 

La  boucle  eft  d'or,  eftofee 
De  flèches  &  d'vn  carquois, 
Et  l'entour  eft  d'vn  trofee 
Lacé  de  deux  arcs  Turquois  : 
Les  bouts  font  faits  d'vne  pointe, 
Qui  porte  vn  nouueau  croilTant, 
D'vn  lierre  verdiffant 
Autour  de  fes  flancs  eftreinte. 

HYMEN. 

A  tant  les  Nymphes  facrees, 
Les  Nymphettes  aux  yeux  verds. 
De  leurs  bouchettes  fucrees 
Au  lid  chantèrent  ces  vers  : 
Prenant  la  boucle  fatale 
De  leur  belle  &  blanche  main, 
La  bouclèrent  fous  le  fein 
De  celte  Nymphe  royale. 

HYMEN. 

Couple  d'amans  amiable. 
Que  puiffiez-vous  fans  ennuis 
D'vne  amitié  perdurable 
PalTer  les  iours  &  les  nuits. 
Sans  que  iamais  ny  l'Enuie, 
Ny  le  Soin,  ny  le  Courrous, 
Rouille  fes  yeux  deffus  vous, 
Pour  tourmenter  voftre  vie. 
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Dieux,  faites  que  de  leur  race 
Puifle  naiftre  vn  enfant  beau, 
Au  front  qui  porte  la  grâce 
Du  père  dés  le  berceau. 
Et  qui  de  beauté  refemble 
A  la  mère,  &  de  pouuoir 
A  ce  Roy  qui  s'eft  fait  voir 
Egal  à  vous  tous  enfemble. 

HYMEN. 

Voyla  à  peu  près  vne  partie  de  la  tapiflerie 
de  cefte  chambre  que  le  vous  ay  bien  voulu 
defcrire,  d'autant  qu'elle  efl:  rare  &  fort  exquife. 
Cefte  chambre  eft  pleine  de  petits  oifeaux,  non 
pas  peints  ou  contrefaits,  mais  viuans  &  bran- 
lans  l'aile.  On  voit  les  vns  becqueter  vne  touffe 
de  guis  verdoyât,  femé  de  petits  grains,  comme 
de  petites  perlettes  :  les  autres  des  chardons 
herilfez,  les  autres  voleter  par  dedans  les  bar- 
reaux de  la  volière  qui  regarde  fur  la  terrace  : 
les  autres  emporter  foigneufement  de  leur  petit 
bec  crochu  les  cheueux  perdus  &  tombez  du 
chef  de  ces  bergères,  pour  baftir  &.  façonner 
leurs  nids,  où  ils  ponnent  &  couuét  leurs  œufs, 
&  nourrilfent  leurs  petits.  Et  croy  que  c'eff  là 
qu'Amour  couue  fes  Amoureaux  changez  & 
transformez  en  ces  petits  oifillons,  compagnons 
du  labeur  de  ces  bergères,  &  fidèles  fecretaires 
de  leurs  plus  fecrettes  penfees.  Entre  autres  ie 
vey  vn  Serin  tellement  appriuoifé,  qu'il  venoit 
dérober  les  petites  miettes  de  pain  broyées  & 
froillèes  entre  les  doigts  mignards  de  l'vne  de 
ces  filles,  pour  porter  la  bcchee  ù  fes  petits, 
pepians  &  ouurans  le  bec  marqueté,  &  frangé 
d'vne  trace  iauniffante  fur  les  bords,  comme 
d'vn  petit  ourlet  de  fatin  iaune,  ou  d'vn  petit 
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pafTement  peint  de  fafTran  :  les  autres  font  leur 
retraite  ordinaire  dedans  le  fein  de  cefte  com- 
pagnie ,  auffî  priuément  comme  dedans  leurs 
aires,  puis  tremoufiant  leurs  ailes  bigarrées 
autour  de  leurs  gorges  fe  pendillent  fur  le  poil 
qui  fe  herifTe  fur  leur  col,  becquetant  le  bout  de 
leurs  aiguilles  diligentes  ,  comme  fi  c'eftoit  vn 
petit  ver.  Entre  autres  ie  vey  vne  Calandre  qui 
femble  eftre  à  gages  pour  mettre  en  train  ces 
petits  oifeaux  à  chanter  leur  ramage,  les  côtre- 
taifant  l'vn  après  l'autre,  comme  fi  elle  eftoit  la 
mère  à  tous.  Or  en  cefte  chambre,  mais  pluftoft 
printemps  perpétuel,  la  parelîe  engourdie,  ny 
l'oifiueté  n'y  habitent  iamais  :  Car  ces  bergères 
y  trauaillent  fans  cefie,  l'vne  après  le  labeur 
induftrieux  de  quelque  gëtil  ouurage  de  broderie, 
l'autre  après  vn  lafiis  de  fil  retors,  ou  de  fil  de 
foye  de  couleur,  à  grolTes  mailles  &  mailles  me- 
nues, &  croy  pour  feruir  de  rets&  de  pantiere  à 
furprendre  &  empeftrer  les  yeux  ou  le  cœur  de 
quelque  lâgoureux  berger:  l'autre  à  filer  la  defti- 
nee  de  fon  amant  defefperé,  tournant  de  fes 
doigts  mignards  le  fuzeau,  vuidant  &  deuidant 
fon  fil  de  bonne  grâce.  Entre  autres  y  en  auoit 
vne  qui  faifoit  vn  bouquet  de  mariolaine,  de  rofes, 
de^giroflee,  de  ferpolet,  &  de  pouliot,  &  me  fou- 
uiét  que  l'ayant  donné  à  vn  certain  berger,  il  la 
remercia  en  cefte  façon  parlant  de  ce  bouquet. 

IE  l'ay  toufiours  bien  dit,  qu'Amour  baifîant  les  seles 
S'eftoit  mis  à  couuert  fous  quelque  belle  fleur 
De  ce  bouquet  mignon,  pour  efchauffer  le  cœur 
De  quelque  langoureux  de  fes  flammes  cruelles. 

Car  en  voulant  tirer  de  fes  rofes  nouuelles 

Pour  refraichir  mes  fens ,  quelque  gentille  odeur, 

l'ay  tiré  malheureux  vne  û  viue  ardeur. 

Que  ie  la  fens  couler  iufques  dans  mes  moûelles. 


lOO  I.    lOVRNEE 

Cent  fois  pour  el'prouuer  ce  miracle  nouueau, 
L'ay  mis  au  vent,  à  l'air,  &  plongé  dedans  l'eau. 
Pour  efteindre  le  feu  qui  le  faifoit  efprendre  : 

Mais  l'eau,  le  vent,  &  Tair,  fe  méfiant  par  les  fleurs, 
Efchangez  en  foupirs,  peines,  penfers,  &  pleurs, 
Ont  mis  peines,  penfers,  fleurs  &  foupirs  en  cendre. 


le  vous  afleure  que  celle-là  monltroit  bien  à 
fon  vil'age,  à  Ion  parler,  &  à  fes  façons  gen- 
tilles, qu'elle  efloit  de  quelque  grand  lieu,  & 
quant  à  les  beautez,  hà  Mules  filles  de  lupiter, 
qui  fauorifez  les  faintes  emprifes  de  ceux  qui 
par  leur  pinceau  immortel  portent  tefmoignage 
à  la  pofiérité  des  beautez,  autrement  perill'ables 
&  enfeuelies  fous  filence  perpétuel,  faites-moy, 
Mufes,  cefte  grâce,  que  ie  les  puill'e  grolVement 
ébaucher,  à  fin  qu'après  ces  premiers  traits, 
quelque  meilleur  peintre  que  moy  vienne  il  leur 
donner  la  dernière  main,  &  les  rchaulTer  des 
couleurs  qui  luy  font  délies  :  feulement  ie  diray 
que  les  trcH'es  de  fes  cheueux  à  couleur  de  chal- 
taigne,  retroullez  &  cordonnez  autour  de  l'on 
vifage,  ce  font  les  retraites  oti  Amour  drelTe  les 
embufches  &  les  furprifes  contre  les  cœurs  de 
ceux  qui  s'amufcnt  à  les  contempler  :  &  le  vray 
magazin  où  il  fe  fournilt  de  liens  &.  de  cordage, 
pour  équiper  fon  nauire,  à  fin  de  les  ietter  en 
haute  mer.  II  me  fouuiét  qu'vn  berger  de  bonne 
grâce,  &  de  bonne  race,  en  deuint  chaftement 
&  tellement  amoureux,  qu'il  en  perdoit  tout 
fentiment  :  dormant  ou  veillant,  abfent  ou  pre- 
fent,  il  ne  l'ongeoit  qu'en  elle,  brief  tous  fes 
penfers  ne  tendoyent  qu'ù  ce  but  :  ie  vous  diray 
quelques  Sonnets  qu'il  me  donna  fur  ce  fuget, 
parlant  à  fes  penfers. 
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HA  penfers  trop  penfez,  donnez  quelque  repos 
Quelque  trefue  à  mon  ame,  &  d'efperâces  vaines 
Fauorifez  aumoins  mes  empriles  hautaines. 
Et  me  faites  changer  quelquefois  de  propos! 

Vous  fucez  à  longs  traits  la  moûelle  de  mes  os, 
Vous  me  fechez  les  nerfs,  le  poulmon  &  les  veines, 
Vous  m'altérez  le  fang,  &  d'vn  monde  de  peines 
Fertile  renailTant,  vous  me  chargez  le  dos. 

Si  ie  fuis  à  cheual  vous  vous  iettez  en  croupe , 
Si  ie  vogue  fur  mer  vous  eftes  fur  la  poupe , 
Si  ie  vay  par  les  champs  vous  talonnez  mes  pas. 

Hà  penfers  trop  penfez,  fi  vous  n'auez  enuie 
De  me  laiffer  goufler  les  douceurs  de  la  vie, 
Auancez  ie  vous  pry  l'heure  de  mon  trefpas  ! 


CENT  fois  le  iour  ie  rebaife  la  main , 
Follatrement  qui  dedans  l'eau  gliffante 
Toucha  de  près  ta  cuilfe  blanchilfante , 
Ton  pied  mignard,  ta  gréue  &  ton  beau  fcin. 

Cent  &  cent  fois  ie  pry  Dieu ,  mais  en  vain , 
Et  les  faints  feux  de  la  nuit  brunilTante  , 
Me  faire  voir  ta  treffe  blondilVante, 
Tes  yeux,  ta  bouche,  &  ton  vifage  plein. 

Si  i'ay  cet  heur  de  les  rcuoir  encore 
le  chanteray  les  beautez  que  i'adore. 
Et  les  honneurs  d'vn  fi  braue  fuget  : 

Mais  les  voyant  ma  veuë  eft  éblouye , 
le  pers  le  fens,  la  raifon  &  l'ouye 
Par  les  rayons  d'vn  ù  gentil  obiet. 
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OR  ie  me  luis  atfranchy  de  pril'on . 
Où  me  tenoit  cruellement  en  ferre 
L'enfant  Amour,  ie  vay  libre  fur  terre 
Sauué  des  flots,  &  repris  ma  raifon  : 

Tay  de  mes  yeux  eftrangé  la  poifon 
GlilTant  au  cœur  qui  le  tue  &  l'enferré , 
l'ay  trouué  paix,  &  repoulïé  la  guerre. 
Et  fous  la  cendre  étoufé  le  tifon  : 

Refte  vne  humeur  bouillante  dans  mes  veines. 
Qui  fait  renaiftre  en  moy  nouuelles  peines, 
Opinialtre,  &  reuerdir  mes  maux, 

Ainfi  qu'on  void  vne  fouche  esbranchee 
A  fleur  de  terre ,  &  ia  prefque  fechee 
Armer  les  flancs  de  reiettons  nouueaux. 


IE  ne  voy  rien  qui  ne  me  rehgure 
Ce  front,  cet  œil,  ce  cheueu  iauniflant, 
Et  ce  tetin  en  bouton  finiilant, 
Bouton  de  rofe  encor  en  fa  verdure. 

Son  beau  fourcil  efl  la  iufte  vouture 
D'vn  arc  Turquois,  &  le  rayon  iffant 
Du  poinél  du  iour  efl  l'on  œil  languiffant. 
Son  fein ,  le  fein  qui  furpalfe  nature. 

Quand  i'oy  le  bruit  des  argentins  ruilVeaux, 
le  penfe  ouir  mille  difcours  nouueaux, 
Qu'Amour  compofe  en  fa  bouche  de  bafmc. 

Si  c'efl:  le  vent,  il  me  fait  fouuenir 
De  la  douceur  d'vn  amoureux  foupir. 
En  foupirant  qui  me  vient  piller  l'ame. 
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HA  déplaifans  plaifirs,  hà  trop  aigres  douceurs, 
Aigres  douceurs  vraymét  qui  les  cœurs  époifonnent, 
Trop  déplaifans  plaifirs  rigoureux  qui  ne  donnent 
Pour  tout  contentement,  qu'vn  monde  de  malheurs! 

La  caufe  c'eft  Amour,  qui  fous  feintes  faueurs 
Ouure  les  libertez  qui  ferfs  nous  emprilbnnent, 
Nous  deliure  entre  amis  qui  traiftres  nous  rançonnent, 
Pour  nous  faire  fentir  fes  cruelles  rigueurs. 

Tout  ainfi  que  l'on  voit  les  Pardes  affamées, 
A  la  fuaue  douceur  des  odeurs  parfumées 
Qui  fortent  de  leur  peau,  attirer  après  foy 

Les  animaux  deceus,  pour  en  faire  leur  proye  : 

Tout  ainfi  ce  cruel  affamé  me  defuoye 

Par  ne  fcay  quels  appas,  pour  fe  paiftre  de  moy. 


PovR  tout  iamais  ie  quitte  l'efperance 
Qui  me  paiilbit  d'vn  amoureux  defir, 
Pour  tout  iamais  ie  quitte  le  plaifir 
Que  i'efperois  auoir  pour  recompenfe. 

Plus  ne  me  plaift  vne  vaine  apparence. 

Plus  ie  ne  puis  vne  amitié  choifir. 

Que  celle-là,  feule  qui  peut  faifir 

Les  Dieux  au  ciel,  tant  elle  a  de  puiffance. 

l'aime  trop  mieux  fouffrir  cent  cruautez. 
Et  de  fes  yeux  voir  les  rares  beautez. 
Que  de  ioûir  de  quelque  autre  rebelle. 

Car  plus  me  plaift  de  mourir  malheureux 
Sous  fa  rigueur,  que  viure  bien-heureux 
Sous  la  douceur  d'vne  autre  moins  cruelle. 
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VŒV    A    l'aMOVR. 

LES  fruits  verfez  du  giron  de  l'Autonne , 
Pour  l'entretien  de  l'iiomme  en  ces  bas  lieux. 
Sont  conlacrez  deuotement  aux  Dieux 
Pour  leur  partage,  auant  qu'on  les  moilTonne  : 

Le  laboureur  leur  pend  vne  couronne 
D'efpiz  creftez  :  l'autre,  deuotieux. 
De  raifins  noirs  vn  long  tortis  pampreux 
TreiTe  à  l'entour  des  flancs  d'vne  colonne. 

Et  moy.  Amour,  i'appendray  les  fruits  meurs 
De  mon  printemps,  les  plus  belles  chaleurs, 
Aux  pies  faciez  de  ton  image  fainte. 

Pren-les,  Amour,  ne  refuie  mon  vœu. 
Us  font  à  toy,  ils  viennent  de  ton  creu, 
Sans  plus  ils  Ibnt  arrofez  de  ma  plainte. 

TV  demandes,  Baif,  qui  efl  ce  Souuenir, 
Ce  tant  doux  Souuenir  qui  caufe  mon  martyre , 
Pour  lequel,  amoureux,  nuit  &  iour  ie  foupire. 
Et  qui  fans  fouuenir  me  fait  fol  deuenir. 

Baif,  ie  te  fupply  te  vouloir  contenir 
De  plus  le  demander,  d'autant  que  ie  defirc 
Ton  repos  &  le  mien,  contente-toy  d'en  rire. 
Sage  de  mon  malheur  pour  le  temps  aduenir. 

Car  û  le  cognoilTois,  i'ay  bien  cefle  atTcurance 
Q.ue  ce  mien  fouuenir  i'eroit  la  fouuenancc, 
Polfible  à  ton  grand  mal,  de  ta  vieille  langueur. 

Doncques  contente-toy,  &  plus  ne  m'importune, 
A  fin  que  la  douleur  entre  nous  deux  commune. 
Ne  te  face  recheoir  en  ton  premier  malheur. 
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HA  bien-heureux  dormeur,  dont  la  paupière  cloi'e 
A  deux  boucles  d'airain  fait  vn  femme  éternel 
Sur  le  mont  de  Latmie,  attendant  que  du  ciel 
La  DeefTe  à  l'œil  brun  doucement  fe  difpofe, 

Secrette  pour  tirer  delTus  ta  léure  clofe, 
Veulue  de  fentiment,  vn  bailer  perennel. 
Sans  eltre  mal  traitté  fous  le  bras  criminel 
D'Amour,  qui  nuit  &  iour  mille  maux  me  propofe. 

En  dormant  tu  reçois  l'air  doux  de  l'es  foupirs, 
En  dormant  tu  reçois  mille  &  mille  plaifirs, 
Sans  trauailler  en  vain  tes  partions  efteindre. 

le  vy,  ie  fens,  ie  fers,  ie  me  plains  &  ie  voy, 
Mais  las  ie  ne  voy  rien  qui  caufe  efpoir  en  moy 
De  viure,  de  fentir,  ny  feruant  de  me  plaindre. 

L'autre  commençoit  ainfi. 

Qvi  n'a  veu  quelquefois  à  la  chaleur  ardante 
Les  mouchettes  à  miel  lailler  leurs  pauillons. 
Et  bruyantes  par  l'air  à  poinctes  d'aiguillons 
Se  choquer,  fe  mefler  d'vne  fureur  piquante  : 

L'Arondelle  au  trauers  de  famine  béante, 
Et  d'ailes  &  de  bec  rompre  leurs  bataillons, 
Puis  les  donner  en  proye  aux  légers  tourbillons, 
Apres  celte  gorgée  en  la  troupe  ondoyante  : 

Vienne  voir  mes  penfers,  mes  foupirs  &  mon  cœur, 
Mes  yeux  &  ma  raifon  tombez  en  cet  erreur, 
Pefle-mefle  exerçans  vne  guerre  cruelle  : 

Quand  Amour  affamé  pour  fe  paiflre  y  furuient. 
Frappant  à  coups  de  traits,  tant  que  vainqueur  deuient, 
Ainfi  qu'à  coups  de  bec  la  légère  Arondelle. 
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De  fon  front ,  qui  n"a  veu  fous  vn  air  doux  & 
ferain  la  belle  face  de  Diane,  errante  par  les 
carrières  du  ciel,  qu'il  le  regarde  feulement, 
qu'il  regarde  vne  table  d"yuoire,  ou  d'albaftre 
bien  poly,  où  les  Grâces  à  Tenuy  ont  mis  & 
graué  leurs  chitfres  &  deuifes ,  pour  marque 
mémorable,  qu'elle  doit  vne  fois  paroiflre  l'vne 
des  mieux  nées  &  plus  accomplies  créatures,  qui 
fe  voyent  en  ce  mode  vniuerfel.  Ses  yeux  refem- 
bloyent  deux  aftres  ou  deux  flambeaux  du 
ciel,  les  rayons  defquels  vont  esblouyllant  tout 
homme  qui  s'en  approche.  Le  berger  difcourant 
auecques  moy,  me  fit  cet  honneur  que  de  me 
defcouurir  fes  pafTions,  &  parlant  des  yeux  de 
fa  maiftrelTe  difoit  ainfi  :  Hà  trop  beaux  &  trop 
clair-voyans  yeux,  feure  demeure  &.vrayfeiour 
de  ce  petit  affronteur  Amour,  la  forge  &  l'affi- 
noir  où  il  forge,  trempe  &  acere  fes  fagettes  : 
yeux  qui  donnez  le  vent  &  l'air  aux  ailes  amou- 
reufes  de  mes  penfees,  les  leuant  de  terre,  pour 
les  tirer  à  la  contemplation  des  chofes  celefles, 
&  admirer  fes  vertus  :  &  fi  la  peur  ou  l'affeélion 
ne  moderoit  quelque  peu  l'ardeur  qui  me  con- 
fomme,  ou  ne  glaçoit  mon  fang  altéré  &  épars 
dedans  mes  veines  ,  ie  mourrois  de  mort  fou- 
daine,  toutesfois  douce  &  defiree,  pour  l'enuie 
que  i'ay  de  mettre  fin  à  mes  peines  lâgourcufes. 
Et  quoy?  ouurant  fes  yeux  largement  fendus,  & 
groflillans  à  fleur  de  tefte,  il  me  fcmble  qu'elle  pro- 
mette quelque  beau  iour.  Comme  le  Soleil  après 
vn  noir  &  fafcheux  orage  vient  à  rompre  de  fes 
rayons  la  brune  efpaillcur  de  la  nue  :  ainfi  vn 
feul  trait  de  fes  yeux  languilfans,  rend  ferain  & 
efclaircit  la  cruelle  tempelle,  que  fa  façon  rude  & 
farouche  fait  naiitre  &  fourdre  dedâs  mon  cœur. 
Il  me  recita  de  mefme  haleine  vn  Sonnet  qu'il 
auoit  faid  fur  ces  beaux  yeux,  &  commençoit. 
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YEvx,  non  pas  yeux,  mais  celeftes  flambeaux, 
Seurs  gardiens  &  guides  de  mon  ame. 
Qui  déguilez  la  plus  heureufe  trame 
De  mes  beaux  iours  en  cent  tourmens  nouueaux. 

Yeux  que  ie  voy,  Ibit  que  les  aftres  beaux 
Dorent  le  ciel,  Ibit  que  la  fainte  flame 
Du  beau  Soleil  la  perruque  renflame , 
Soit  qu'il  fe  plonge  au  foir  au  tond  des  eaux. 

Doncques,  beaux  Yeux,  û  vous  auez  enuie 
De  furuenir  au  fecours  de  ma  vie, 
lettez  fur  moy  quelque  trait  d'amitié  : 

Ou  me  trouuez  dedans  vous  quelque  place 
Pour  me  guider  au  l'entier  de  l'a  grâce. 
Ou  me  niez  du  tout  voftre  pitié. 


Ses  iouës  eftoyent  entre-meflees  d'vn  teint 
blanc  &  vermeil ,  femblables  à  vn  feiton  de  rofes 
trempé  dedans  du  laicl,  où  les  gracieux  fous-ris, 
les  douceurs,  les  faueurs,  &  les  Grâces  auoyêt 
creufé  deux  petites  follettes,  arrondies  &  efgal- 
lement  mifes.  Or  ayant  ce  bon-heur  que  de  la 
voir,  i'eus  redoublement  d'aduenture  :  car  ce 
Berger  qui  en  eltoit  paffionné,  ne  me  cela  rien 
de  fon  affection,  me  monftrât quelques  Sonnets 
de  fa  façon ,  &  les  chanta  fur  le  Luth  fort  gen- 
timent. Le  premier  commençoit  ainfi. 


AMOVR  eftant  laffé  de  traîner  par  les  cieux 
Son  arc,  fon  feu,  fes  traits,  &  Ion  aile  courriere. 
Son  carquois,  fon  bandeau,  promptement  délibère 
De  donner  à  fon  dos  quelque  repos  heureux. 


Io8  1.    lOVRNEE 

Il  voûte  en  deux  lourcils  fon  arc  delTus  vos  yeux, 
Il  rend  à  vollre  cœur  la  flamme  prifonniere. 
Au  rayon  de  vos  yeux  fa  fagette  meurdriere. 
Ses  ailes  il  les  pend  à  vos  crelpez  cheueux. 

11  cache  fon  carquois  fous  l'enfleure  iumelle 
De  ce  marbre  abouty  d'vne  fraize  nouuelle, 
De  fon  voile  couurant  voftre  vilai;e  beau  : 

Ainfi  s'eft  defarmé,  &  en  vous  ont  pour  place 
L'arc,  les  feux  &  les  traits,  l'aile,  trouiïe  &  bandeau. 
Le  fourcil,  le  cœur,  l'œil,  le  poil,  le  fein,  la  face. 


VN  defir  trop  ardant  d'vn  vol  libre  &  hautain 
lufques  dedans  le  ciel  me  porte  fur  fes  ailes, 
Mais  approchant  trop  près  des  flammes  immortelles. 
Il  brufle  fon  plumage  &  trébuche  foudain. 

Son  vol  pourtant  ne  celle,  ains  trouue  vn  nouueau  train, 

Et  ratache  à  fon  dos  plumes  toutes  nouuelles  : 

Il  reuole,  il  retombe,  ainfi  font  éternelles 

Les  peines  que  ie  fens  &  que  ie  fouffre  en  vain. 

Car  volant  mon  defir,  ma  peine  ne  s'enuolle. 
Et  tombant  il  ne  tombe,  ains  plus  ferme  le  colle 
Et  s'attache  à  mes  nerfs  :  &  d'autant  que  ce  feu 

Qui  brufle  fon  plumage,  eft  plus  celefte  encore 
Que  celuy  d'ici  bas,  coup  à  coup  me  deuorc. 
Et  me  bruflant  toufiours  ie  languis  peu  à  peu. 

Ce  pauure  Berger  eftoit  tellement  palTionné, 
qu'à  peine  me  pouuoit  réciter  ces  beaux  vers, 
s'eftimant  heureux  de  m'auoir  rencontré  pour 
defcharger  fon  cœur,  &  moy  pareillement  d'en- 


DE   LA   BERGERIE.  I OQ 

tendre  les  difcours  d'vn  fi  gentil  efprit  :  il  difoit 
à  tous  propos  :  O  terrace,  prez,  monts,  iardins 
&  bois,  fidèles  fecretaires  &  feurs  tefinoins  de 
mes  flammes,  combien  de  fois  auez-vous  receu 
mes  foupirs  trenchans  dedans  voftre  branchage 
efpais ,  appellant  la  Mort,  ou  l'Amour,  à  mon 
fecours?  Hà  condition  fafcheufe,  &  trop  eftrange 
aduenture!  le  demeurer  me  martyre,  &  le  fuir 
me  pafTionne  :  l'efperance  me  guide,  &  le  defef- 
poir  deftroulTe  mes  entreprifes  :  la  prefence  me 
defefpere,  &  l'abfence  me  fait  efperer:  ma  peti- 
tefle  m'eleue,  &  fa  hautefie  amoindrift  mon  affec- 
tion :  le  malheur  qui  plus  me  prelTe,  eft  celuy 
duquel  ie  defire  plus  l'accroiffemét,  ce  qui  plus 
me  plaift ,  eft  ce  qui  plus  me  caufe  de  defplaifir  : 

ET  bref  c'efl  vne  chofe  eftrange 
Q.u'il  femble  qu'vn  contraire  efchange 
De  plaifir  ou  de  paflîon. 
Nous  puniffe  par  le  contraire 
Du  bon-heur  qui  nous  vient  attraire 
A  fuivre  noltre  afFe£lion. 

Il  femble  que  noftre  pourfuitte 

Ne  foit  feulement  qu'vne  fuitte 

Du  bien  que  plus  nous  pourfuiuons  : 

Ce  qu'aimons  plus,  plus  nous  trauaille 

Pour  nous  remettre  à  la  tenaille 

De  cela  que  plus  nous  fuyons. 

Comme  celuy  qui  fe  propoie 
De  n'auoir  iamais  autre  chofe 
Dedans  la  bouche  que  l'honneur. 
Rien  qu'entreprifes  glorieufes, 
Plus  fouuent  s'efcoulent  venteufes, 
S'honorant  de  fon  deshonneur. 
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Mais  las  !  trop  importun  fouuenir,  pourquoy 
me  tires-tu  hors  du  fentier  pour  me  faire  four- 
ucyer,  &  confeffer  ce  que  plus  ie  veux  taire?  & 
delcouurir  ce  que  plus  ay  volonté  de  celer? 
permets  aumoins  que  ie  foupire  où  le  defir  me 
poind,  ou  me  laiffe  mourir  :  car  alïeure-toy 


Q^ 


|v'approchant  fes  beautez  ie  ne  voy  qu'vne  peur, 
Q.ui  Ibudain  vient  laifir  mon  ame  languiffante  : 
D'autre  codé  ie  fens  vne  frayeur  glilîante 
D'vn  fafcheux  defefpoir  qui  me  tient  en  erreur. 


L'Efperance  à  fon  tour  m'enyure  de  douceur, 
Et  me  faifant  aimer  le  mal  qui  me  tourmente, 
A  fon  dos  ell  la  Mort  qui  le  trait  me  prefente  : 
Mais  voulant  mettre  fin  par  elle  à  mon  malheur, 

La  Peur  me  rend  vaillant,  du  Defefpoir  i'efpere. 
Et  le  feul  Efperer  fait  que  ie  defefpere  : 
La  Mort  me  donne  vie,  &  fuis  en  cet  effort 

Vaincu,  defefpere,  efperant,  &  fans  vie  : 

A  telles  pallions  ont  mon  ame  alTeruie 

La  Peur,  le  Defefpoir,  l'Efperance  &  la  Mort. 

Puis  foupirant  difoit  :  Mon  amy,  puis  que  i'ay 
commencé  à  vous  difcourir  des  beautez  de  ma 
maiitreffe,  ie  vous  diray 


Qi 


|v'Amovr  voulant  forger,  dorer,  tremper,  &  ceindre 
Les  fagettes  de  feu,  quand  il  eft  enuieux 
De  donner  vn  beau  coup  d'vn  trait  qui  vole  mieux. 
Et  qui  dciTus  vn  cœur  puilfc  mieux  mordre  &  poindre  : 


Il  tire  de  fon  cœur  le  fer  pour  le  contraindre. 
Et  le  battre  au  marteau,  l'or  fin  de  fes  cheueux. 
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Pour  le  bien  affiner,  le  trempe  dans  fes  yeux. 
Et  prend  pour  l'amorcer  de  les  grâces  la  moindre. 

Il  eftime  ce  trait  plus  cruel  que  les  fiens. 

Ores  qu'ils  foyent  forgez  des  marteaux  Lemniens. 

A  mon  dam  ie  le  fçay  :  car  à  la  feule  trace 

De  ce  trait  rigoureux  en  moy  i'ay  recogneu 

Du  cœur  &  des  cheueux,  des  yeux  &  de  la  grâce, 

La  puiffance  du  fer,  l'or,  la  trempe,  &  le  feu. 

Plus  ie  vous  diray  que  le  laicl  caillotté  fur  la 
ionchee,  n'a  le  teint  fi  frais  ne  fi  douillet  que  fa 
gorge  :  elle  efi  longuette,  graflette,  &  marquée 
de  deux  petits  plis  fous  le  menton  :  elle  efl;  fi 
blâche,  que  rien  ne  le  peut  eftre  plus,  &  femble 
qu'Amour  lait  choifie,  pour  luy  feruir  de  colonne 
pour  pendre  les  defpouilles  qu'il  va  butinant 
fur  les  hommes.  Celte  gorge  finift  en  vn  fein 
large,  blanchillant,  fans  monltrer  ny  mufcle, 
ny  iointure,  nv  apparence  d'os.  Ce  beau  fein, 
fiege  de  la  Chafteté,  fe  renfle  en  deux  petites 
montagnettes,  taillées  à  demi-bolfe,  abouties 
d'vne  petite  fraizette  rougilTante  au  milieu,  tirât 
&  repouflant  mille  foupirs  mignards  d'vne  iufte 
cadence,  ainfi  qu'on  voit  les  petits  flots  fur  la 
gréue  de  la  mer,  fe  renfler  &  s'eftendre  fous  la 
contrainte  d'vn  petit  vent  mollet.  La  taille  belle, 
la  façon  gentille,  de  bonne  grâce,  bien  nourrie, 
bien '  apprife ,  de  bonne  nature,  &  de  bonne 
maifon  :  Et  loue  Dieu  (difoit-il  en  foupirant)  de 
mon  malheur,  pour  n'auoir  defcouuert  autres 
beautez  que  celles  que  chacun  voit  :  car  fi  ce 
qui  paroift  me  rend  malheureux,  combien  ce 
threfor  recelé  pourroit  redoubler  de  fouhaits,  & 
multiplier  de  nouuelles  affections  en  ma  pauure 


ame?  ame  qui  ne  fert  que  de  curee  perpétuelle 
à  mes  amoureux  ennuis,  acharnez  demis  elle 
&  altérez  de  fon  humeur,  comme  le  gourmand 
Autour  des  entrailles  renailTantes  du  miferable 
Promethee.  Mais,  Amour,  tu  me  fais  efgarer 
du  fentier  entrepris,  pour  me  précipiter  au  mal- 
heur qui  plus  me  plailt.  C'eft  toy  qui  es  l'argoufin 
de  la  galère,  oi^i  ie  traine  la  cadene  comme  vn 
forçat  :  c'eft  toy  qui  m'as  drelTé  le  piège  pour 
me  faire  entre-tailler,  puis  à  tefte  baillée  trébu- 
cher en  ton  erreur  :  c'eft  toy  qui  troubles  mon 
fang,  qui  charmes  &  abufes  mes  yeux,  faifâtpar 
là  efgarer  ma  raifon  de  penfers  en  penfers,  pour 
A'ne  qui  n'a,  &  ne  fçauroit  auoir  cognoilTance 
du  martyre  qiie  i'endure  pour  fes  beautez.  Ayât 
fini  ces  difcours  il  tira  vn  papier  de  fon  fein ,  & 
me  difant  :  Tenez,  voyla  le  portrait  de  ma  maif- 
treffe,  que  i'ay  fait  &  tracé  au  pinceau,  il  n'y  a 
que  les  premiers  traits,  mais  tel  qu'il  eft  ie  vous 
prie  le  regarder  pour  l'amour  d'elle  &  de  moy. 
C'eftoit  veritablemët  le  portrait  de  fa  maiftrelVe 
affez  légèrement  elabouré.  le  le  vous  liray.  Il 
parle  au  peintre,  &  commence  ainfi. 


LE  PORTRAIT  DE  SA  MAISTRESSE. 


^\\vs  donc  Peintre,  fus  donc  auant 
î|| Peintre  gentil,  Peintre  fçauant, 
|A  ce  tableau  que  l'on  me  trace 
?Au  vif,  le  portrait  &  la  grâce 
De  ma  mailtrelle  que  ie  voy 
Maintenant  abfente  de  moy, 
Mais  comme  i'ay  la  fouuenance 
De  fes  beautez  en  l'on  abfence. 
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Fay-luy  les  cheueux  houpelus, 
Frifez,  retors,  blonds,  crefpelus. 
Que  fimplement  on  entreuoye 
Sans  coeffe  vn  beau  cordon  de  foye 
De  fes  couleurs,  pour  voir  partis 
En  gréue  leurs  anneaux  tortis. 

Ou  bien  fi  tu  les  veux  efpandre. 
Laiffe-les  mollement  deicendre 
Flotans  en  ondes  librement 
Sur  fon  tetin  mignonnement  : 
Mi-cachant  la  maiefté  braue, 
La  douceur  &  la  honte  graue 
De  fon  front,  ainfi  que  tu  vois 
De  nuit  par  l'efpailTeur  d'vn  bois. 
Ou  par  le  reply  d'vne  nùe 
Rayonner  la  Lune  cornue  : 
Ou  fous  le  pampre  verdifTant 
Rougir  le  raifm  pourpriffant. 
Et  prendre  couleur  fous  l'ombrage 
De  fon  frais  &  pampreux  fueillage. 
Et  fi  ton  art  permet  encor, 
Fay,  Peintre,  que  le  crefpe  d'or 
Qui  fes  beaux  cheueux  reprefente 
En  ce  tableau,  fouefuement  fente 
La  mefme  odeur  que  font  les  fiens. 
Lors  qu'en  embûche  tu  t'y  tiens. 
Amour,  pour  vuider  de  ta  trouffe 
Mille  morts  tout  d'vne  fecoufle. 

Apres,  fay-luy  le  front  poli. 
Large,  plein,  fans  ride.  &  fans  pli  : 
Et  qu'en  polifleure  refponde 
Au  cryfial  reglacé  de  l'onde. 
Dont  l'hyuer  aux  cheueux  rebours 
A  bridé  la  bouche  &  le  cours. 

Mais  fur  tout  garde-moy  la  grâce 
n. 
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Du  fourcil,  laiffant  bonne  efpace 
Entre  deux,  fans  les  affembler, 
Et  qu'on  les  face  refembler. 
Et  i\  bien  courber  leur  vouture. 
Qu'ils  trompent  l'œil  &  la  nature. 
Car  ie  vueil  qu'il  femble  vrayment 
Q.u'vn  filet  rare  proprement 
Y  foit  collé,  dont  l'apparence 
Me  porte  figne  d'affeurance , 
Telle  qu'Iris  ceignant  les  cieux 
La  porte  entre  nous  &  les  Dieux. 

Mais,  mon  Dieu,  ie  ne  fçauroy  feindre 
De  quel  pinceau  tu  pourras  peindre 
Ses  beaux  yeux,  dont  les  doux  attraits 
M'ont  pris  &  dardé  mille  traits  : 
Et  fi  leur  grâce  eft  bien  pourtraite. 
Et  leur  force  bien  contrefaite, 
le  crain,  las!  que  par  ce  tableau 
Encor  vn  efcadron  nouueau 
Qui  fort  de  l'œil  qui  me  maiftrife. 
Sorte  pour  redoubler  ma  prife. 

L'vn  foit  bénin  &  gracieux. 
L'autre  félon  &  furieux  : 
L'vn  trempé  de  la  douce  amorce 
De  Venus  :  l'autre  de  la  force 
Du  Dieu  guerrier,  à  fin  aufli 
Qu'cftans  tous  deux  méfiez  ainfi, 
(Eilladant  le  doux  on  efpere, 
Et  craignant  l'autre,  on  defefpere. 

Sans  te  mouuoir  le  nez  traitis, 
Trouffé,  mignard,  &  non  voûtis. 
Dont  le  profil  &  la  iointure, 
Imitent  fi  bien  la  nature 
Qu'on  ne  iuge  autrement  le  trait 
Eftre  finon  hors  du  portrait. 


/ 
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A  cefte  iouiï ,  auant  qu'on  trempe 
Le  pinceau,  &  que  l'on  détrempe 
D'autres  couleurs,  pour  animer 
Ce  beau  teint  qui  la  fait  aimer  : 
Et  pour  au  vif  le  contrefaire, 
Sçais-tu,  Peintre,  qu'il  te  faut  faire r 
II  te  faut  mettre  auec  les  lis 
Des  œillets  franchement  cueillis , 
Et  meflier  le  tout  enfemble  : 
Ou  bien  comme  la  rofe  tremble 
Nageant  deflus  le  lait  caillé, 
Tel  &  pareil  foit  émaillé 
Son  teint,  &  fa  rougeur  encore. 
Telle  que  la  porte  l'Aurore. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ie  ne  fçay  plus 
Où  l'en  fuis,  &  quant  au  furplus, 
le  voy,  Peintre,  qu'il  me  faut  taire  : 
Car  ta  main  ne  peut  contrefaire 
Le  trop  diuin  enchantement 
De  fa  bouche  bien  proprement  : 
Mais  fay-la  qu'elle  me  contente 
Seulement,  pour  la  douce  attente 
Que  i'ay  de  baifer  quelquefois 
Celle  qui  me  tient  fous  fes  loix. 

Pein-la  fraifchement  vermeillette. 
Fort  attrayante ,  vn  peu  groffette , 
Bref,  fi  bien  la  contrefaisant 
Qu'elle  deuife  en  fe  taifant  : 
Et  qu'entre  fes  léures  de  rofe 
Cache  la  mignardife  enclofe, 
Et  le  baifer  qu'elle  donroit 
Volontiers  à  qui  la  priroit. 

Hà,  Peintre,  tu  n'as  rien  encore 
Acheué,  û  tu  ne  colores 
Au  vif  ce  menton  foflelu , 
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Poli,  graffelu,  pommelu, 
Frais,  douillet,  comme  fur  la  branche 
Au  matin  la  Congnace  franche 
Roufoye  en  l'on  coton  nouueau 
Par  deffus  fa  iaunaftre  peau. 

Hà,  mon  Dieu,  quelle  beauté  rare 
le  voy,  qui  le  Scythe  barbare. 
Et  le  plus  cruel  nourriçon 
De  Tygre,  ou  de  roc  enfançon, 
Flechiroit  en  la  douce  peine. 
Tant  elle  eft  doucement  humaine! 

Mais,  Peintre,  pour  mieux  conceuoir 
Ces  beautez,  &  faire  apparoir 
Les  traits  hardis  de  ton  ouurage. 
Il  te  faut  enter  ton  image. 
Et  la  planter  deffus  vn  col. 
Où  toutes  les  grâces  d'vn  vol 
Dreffcnt  leurs  ailes  ébranlées 
En  mille  doucettes  volées. 
Et  qu'à  Fenuy  facent  deuoir 
Ce  rameux  albaftre  émouuoir  : 
Soupirant  leurs  douces  haleines 
Parmy  l'entrc-las  de  fes  veines, 
D'vn  doux  &  mignard  tremblement. 
Comme  on  voit  fous  vn  petit  vent 
Trembloter  l'herbe  mi-panchee 
Du  pié  paffacer  non  touchée  : 
Ou  comme  d'vn  branle  inégal, 
L'aiguille  enclofe  en  vn  cryftal , 
De  pierre  d'aimant  animée. 
Court  après  l'Ourle  énamourée. 
Puis  que  ce  col  foit  finiffant 
En  vn  fein  large  blanchilîant. 
Où  la  Chafteté  prefidcntc 
Y  l'oit  chalfcment  rougillantc 
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Auec  la  Honte  :  mais  i'ay  peur 
Que  ton  art  dérobe  l'honneur 
De  ces  montagnes  iumelettes, 
De  ces  rofes  mignardelettes. 
De  cet  albaftre  foupirant , 
De  ce  marbre  qui  va  tirant 
De  fes  flancs  vne  haleine  douce 
Qu'en  tirant  doucement  repoufle , 
De  fa  cuiffe,  de  fes  genoux. 
Comme  ie  croy,  mollement  doux, 
De  la  plus  gralTette  partie 
De  fa  gréue  autour  arrondie. 
Car  oncques  ie  n'eus  ce  bon-heur 
De  les  voir,  ny  celte  faueur 
De  baifer  le  voile  qui  femble 
S'animer  quand  fon  tetin  tremble. 

Cache  donc  ces  rares  beautez , 
Que  dy-ie,  las!  mais  cruautez. 
Qui  tiennent  mon  ame  alTeruie , 
Troublant  le  repos  de  ma  vie  : 
Cache-les  d'vn  accouftrement 
D'vn  crefpe  noir,  fi  iuftement 
Que  parmy  fa  fimple  vefture 
Les  flots  de  fa  blanche  charnure 
On  entre-voye ,  que  les  plis 
Monfl:rent  les  membres  accomplis 
En  leur  rondeur,  &  façon  telle. 
Que  fous  la  grâce  naturelle 
Soit  auflTi  bien  la  maieflé 
De  fon  port,  comme  fa  beauté  : 
A  fin  de  parfaite  la  rendre, 
Si  bien  qu'il  n'y  ait  que  reprendre. 

Il  fuffit.  Peintre,  ofl:e  la  main, 
Ofte,  ie  la  voy  tout  à  plein. 
Hà,  mon  Dieu,  ie  la  voy,  c'eft  elle, 
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Et  poUible  elt  que  la  cruelle 
Par  la  peinture  que  ie  voy 
Parlera  doucement  à  moy. 


le  ne  fais  doute  que  cefte  trop  longue  châfon 
vous  aura  ennuyez,  mais  fi  ie  l'eufle  oubliée, 
polTible  vous  en  eulTiez  efté  mal-contens.  Ce 
Berger  n'euft  mis  tin  à  ces  dilcours,  n'euft  elté 
qu'en  nous  pourmenât  fur  la  terrace  qui  regarde 
le  feptentrion,  nous  apperceufmes  vne  troupe 
de  Bergères,  chacune  portant  fon  ouurage,  qui 
fe  déroboit  dedans  vne  forert  voifine  des  mu- 
railles du  chafteau,  pour  faire  l'enceinte  d'vne 
croupe  de  montagne  qui  eft  en  ce  bois.  Cefle 
route  efl  releuee  en  façon  de  terrace,  pratiquée 
en  rondeur,  couuerte  d'vne  fueillee  fi  efpaillè  & 
fi  touffue,  que  le  Soleil  en  fa  plus  ardantc  cha- 
leur ne  fçauroit  tranfperccr.  Or  cefte  foreft  efl; 
celle  mefme  où  Pan  ce  grâd  veneur,  les  Faunes, 
Satyres,  Dryades,  Hamadryades,  &  toutes  les 
de'i'tez  foreitieres  ont  accouftumé  de  faire  leur 
retraitte.  liUe  eft  partie  de  longues  &  larges 
routes,  pour  plus  aifément  &  auec  plus  de  plai- 
fir,  courir  le  cerf  à  force ,  le  fanglier  &  le  che- 
ureul.  En  quelques  endroits  y  a  des  pauillons 
quarrez ,  faits  &  malfonncz  exprés  pour  relayer, 
ou  pour  faire  i'alî'emblee  :  il  y  a  des  petits  vallôs, 
au  tond  defquels  coulent  des  fontaines  fraifches 
&  argentines,  &  petits  ruiffeaux,  pour  refraifchir 
les  meutes  des  chiens  efchautfez,  &  le  veneur 
altéré.  Or  ces  Bergères  prindrent  leur  place  à 
l'ombre  d'vn  grand  orme  cheuelu,  toutes  tra- 
uaillant  après  leur  ouurage.  Et  parce  qu'elles 
fçauoyent  fort  bien  que  ce  Berger  taifoit  l'amour 
à  l'vne  de  leurs  compagnes,  autii  qu'il  y  auoit 
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alTez  long  temps  qu'elles  ne  l'auoyent  veu,  l'ap- 
pellent. Luy  me  prie  luy  faire  compagnie.  le 
vous  laifle  à  penfer  û  cela  lui  fut  agréable,  de 
l'appeller  &  le  prier,  pour  aller  au  lieu  où  il  fe 
defiroit  le  plus.  Apres  les  auoir  baifees  &  fait  la 
reuerence  à  toutes  l'vne  après  l'autre,  il  leur 
conte  de  fon  voyage.  Puis  fe  tournant  dift  à  fon 
laquais  qu'il  luy  baillaftvn  papier  qu'il  luy  auoit 
donné  en  charge  :  il  prend  ce  papier,  &  tire  de 
petits  pennaches  bien  iolis  &  en  donne  à  toutes 
ces  Bergères,  leur  difant  la  bonne  fouuenance 
qu'il  auoit  eue  d'elles,  puis  leur  bailla  vn  petit 
efcrit  où  eftoyent  ces  petits  vers. 


||OLEz,  pennaches  bien-heureux, 
^Yolez  à  ces  cœurs  amoureux, 
'j^^Et  faluez  leur  bonne  grâce  : 

)Puis  baifant  doucement  leurs  mains. 
Faites  tant  que  dedans  leurs  feins 
Vous  puiffiez  trouuer  quelque  place. 

A  fin  que  fi  l'Amour  vainqueur 
Leur  pouuoit  efchauffer  le  cueur 
De  mefme  feu  dont  il  m'allume, 
'Vous  puiffiez  pour  les  contenter 
Gentillement  les  éuenter 
Par  le  doux  vent  de  voftre  plume. 

Ne  penfez  ce  prefent  nouueau 
Eltre  fait  de  plume  d'oifeau, 
Amour  de  fes  plumes  légères 
L'a  fait  pour  ne  voler  iamais, 
Laiflant  en  vos  mains  déformais 
Toutes  fes  ailes  prifonnieres. 
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N'ayez  donc  crainte  que  l'Amour, 
Q.ui  ne  fouloit  faire  feiour 
Icy  comme  oifeau  de  palîage, 
Soit  maintenant  en  liberté. 
Puis  que  vous  tenez  arrefté 
Le  vol  léger  de  ion  plumage. 


Ces  Bergères  furent  fort  contentes  de  ces 
petites  nouueautez  :  mais  ayant  donné  place  à 
les  prefens,  l'vne  de  la  troupe  luy  dift  :  Vous 
auez  toufiours  quelques  gentillelles  pour  les 
Damoyfelles,  mais  ce  n'eft  pas  tout,  nous  fça- 
uons  toutes  où  tendent  vos  foupirs  :  &  quant 
à  mon  endroit,  ie  croy  fermement  qu'en  fin 
Amour  vous  fera  grâce,  vous  faifant  iouyr  libre- 
ment de  l'heur  que  vous  prétendez.  Mais  quoy? 
û  faut-il  que  vous  nous  appreniez  quelque  bonne 
chanfon,  pendât  que  nous  fommes  ici  de  loifir: 
vous  n'eftes  iamais  defgarny  de  telle  marchan- 
dife,  nous  vous  cognoiilons  allez,  puis  il  nous 
faut  mefnager  le  temps ,  vous  fçauez  l'heure 
qu'il  nous  faut  retourner.  Vrayment,  refpondit 
ce  Berger,  fi  Dieu  m'a  departy  quelques  grâces 
en  cela  que  vous  defirez,  ie  ferois  de  mauuaife 
nature,  ingrat,  &  mal  appris,  fi  aux  prières 
d'vne  fi  gentille  &  fi  honorable  compagnie  ie 
refufois  de  vous  le  monltrer,  pour  vous  donner 
contentement  en  ce  que  ie  puis.  le  vous  diray 
quelques  Sonnets,  &  croy  que  vous  ne  doutez 
du  fuget.  Non,  refpondirent  ces  Bergères,  ils 
feront  de  l'Amour.  Lors  ce  Berger,  fe  hauiïant 
vn  peu  &  tournant  les  yeux  vers  celle  qui  le 
tcnoit  prifonnier  dedans  les  fiens,  commence 
ainfi. 
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ŒIL,  non  pas  œil,  mais  efclair  qui  toudroye 
Et  va  bruflant  le  rampart  de  mon  cœur  : 
Œil  qui  s'eft  fait  de  mon  ame  seigneur, 
La  retenant  pour  en  faire  la  proye  : 

Œil  qui  me  fuit  quelque  part  que  ie  foye, 
Me  repaiffant  quelquefois  de  douceur, 
Et  quelquefois  d'vne  telle  rigueur, 
Que  tout  confus  hors  de  moy  me  renuoye. 

Comme  vn  Faucon  pendu  dedans  les  cieux 
Pour  fes  appas  va  pourfuiuant  des  yeux 
Le  couleureau  deffus  l'herbe  menue  : 

Ainfi  l'efclair,  qui  viuement  reluit 

En  fes  beaux  yeux,  m'aguette  &  me  pourfuit, 

Puis  me  leuant  en  fes  rayons  me  tue. 


HÉ  que  ne  fuis-ie  ou  deflus  Erymanthe. 
Ou  fur  Rhodope  vn  Terme  rendurci 
En  corps  de  glace,  ou  d'Heme  le  fourci 
Toufiours  couuert  de  neige  blanchiffanter 

Hé  que  ne  fuis-ie  vne  fleur  languiffante 
Deffus  l'efpine,  ou  en  bronze  tranfir 
Ou  dans  la  mer  vn  roc  à  la  merci 
Des  vents  mutins,  abois  de  la  tourmente? 

Sans  fentiment  &  fans  affeélion , 
Veuf  de  pouuoir,  &  franc  de  paffion , 
le  ne  craindroy  la  cruauté  de  celle 

Qui  tient  mon  cœur  efclaue  tellement, 
Qu'il  n'ofe  pas  dérober  feulement 
La  liberté  de  foupirer  près  d'elle. 
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IL  ertoit  nuit,  &  la  trace  cornue, 
D'vn  beau  croilVant  erroit  parmy  les  cieux, 
Et  peu  à  peu  le  monftroit  à  nos  yeux 
De  petits  feux  vne  troupe  menue  : 

Quand  l'auiiay  vne  Nymphe  cogneuë 
Non  des  mortels,  ains  feulement  des  Dieux, 
Mais  las!  Amour  de  mon  aile  cnuieux, 
Pour  m'aueugler  cent  &  cent  traits  me  rue. 

Si  l'auifay-ie  au  bord  d'vne  claire  onde, 
Qui  mignotoit  la  cheuelure  blonde. 
Autour  d'vn  front  de  bénigne  douceur. 

Montrant  à  nud  vne  charnure  blanche , 
Vn  l'ein  d'yuoire,  vne  gorge,  vne  hanche. 
Mais  vn  œil  las!  qui  me  tilt  playe  au  cueur. 


PLvs  Ibupire  mon  cœur,  plus  de  foupirs  nouueaux 
S'entlct  dans  ma  poitrine,  &  plus  mon  œil  lamente, 
Plus  ie  l'ens  de  mes  pleurs  que  la  fource  s'augmente , 
Et  que  de  mes  deux  yeux  renaiffent  deux  ruiileaux. 

Plus  ie  penfe  adoucir  de  ces  allres  iumeaux 

La  ficre  cruauté,  plus  la  fens  violente  : 

Plus  ie  tais  ma  douleur,  plus  le  monftre  apparente, 

Plus  i'appailc  mon  mal,  plus  ie  fcns  de  trauaux. 

En  tel  erreur  ie  luis,  que  la  troupe  Belide 
Qui  fe  trauaille  en  vain  de  recombler  le  vuide 
D'vn  tonneau  pertuifé ,  ou  que  ce  criminel 

Qui  tourmente  l'on  marbre,  ou  que  ce  miferable 
Larron  du  t'eu  celelle,  à  l'homme  non  traitable, 
Qui  repaiit  vn  Vautour  de  Ion  foye  éternel. 
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CET  œil  de  Mars,  cet  œil  tel  que  i'aimois, 
Alloit  bruflant  mon  ame  en  telle  forte 
Que  le  regret  de  Telperance  morte 
Me  fait  la  mort  fouhaiter  mille  fois. 

Ce  port  diuin,  &  cefte  douce  vois. 
Ce  doux  maintien,  &  cefte  grâce  accorte. 
Me  tenoit  pris  d'vne  chaifne  û  forte 
Que  m'affranchir  libre  ie  ne  pouuois  : 

La  Mort  le  lit,  mais  Amour  ayant  crainte 
De  voir  en  moy  totalement  efiainte 
L'affeclion,  il  rallume  ce  feu 

la  languifTant,  &  de  nouuelle  amorce 

Il  paifl  mon  cœur,  luy  redonnant  fa  force, 

Et  de  la  chaifne  il  fait  vn  nouueau  neu. 


HEVREVSE  nuit  qui  d'vne  douce  œillade 
Me  careiTas,  quand  au  coulant  d'vne  eau 
le  vey  d'Amour  reluire  le  flambeau. 
Dont  fus  épris,  &  tout  ibudain  malade. 

Mon  Dieu,  c'efloit  vne  belle  Naiade 
Qui  m'attira  de  fon  viiage  beau. 
Puis  me  drefla  vn  péril  iï  nouueau, 
Que  ie  tombay  foudain  en  l'embufcade! 

Que  n'eftiez-vous,  Nymphes  aux  beaux  talons, 
A  mon  fecours ,  quand  deflus  vos  fablons 
Tant  de  beautez  en  rocher  me  changèrent.' 

Hà  ie  fçay  bien,  les  Tritons  dépitez 
Voyant  près  d'eux  tant  de  diuinitez , 
Tous  vergongneux  deffous  l'eau  le  plongèrent. 
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IE  voy  dellus  le  port  vne  lumière  belle 
Se  mourir  peu  à  peu,  ie  voy  vn  vent  mutin 
la  menacer  le  voile,  &  i'oy  l'oifeau  marin 
Appeler  importun  la  tempefle  cruelle  : 

Le  mas  &  le  timon  de  ma  fraifle  nacelle 
Eft  ia  vieil  &  calTé,  &  le  cruel  deftin 
Va  forçant  mon  voyage  à  11  mauuaife  tin, 
Q.ue  de  peur  le  nocher  en  fremift  &  chancelle. 

Defia  deux  ou  trois  fois  il  s'elt  fauué  des  tlots 
Courroucez  contre  luy,  il  en  a  fur  le  dos 
Encore  vn  fouuenir  qui  mefchant  l'importune. 

le  m'affeure  pourtant  que  fi  ces  aftres  beaux. 

Vos  yeux,  deffus  le  port  luy  feruent  de  flambeaux. 

Qu'à  peine  de  naufrage  il  recourra  fortune. 


HA  Barquerol  mille  fois  plus  heureux 
Que  moy  chetif,  que  la  fortune  vire 
Deçà  delà  fans  fecours  de  nauire. 
Et  dans  cefte  eau  qui  péris  langoureux! 

Tu  vas,  tu  viens,  tu  cours  auantureux, 
Cherchant  fortune  où  le  vent  te  retire  : 
Mais  moy  ie  fuis  en  effrange  martyre 
Emprifonné  dans  ces  flots  amoureux. 

Dieux!  ie  penfois  que  ce  ne  fuft  qu'vn  fonge 
D'auoir  penfé  qu'Amour  fc  mift  au  plonge, 
Pour  faire  ardoir  les  Nymphes  deffous  l'eau  : 

Mais  ie  fçay  bien,  &  à  ma  perte  grande. 
Comme  fa  main  delfous  l'onde  commande. 
Et  ce  qu'y  peut  fon  amoureux  flambeau. 
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DiEvx  de  la  Seine  aux  verdoyans  roufeaux , 
A  dos  courbé  fur  l'arène  menue, 
Q.ui  prefl'urez  d'vne  barbe  chenue 
Sur  voftre  fein  mille  petits  ruifleaux  : 

Prenez  pitié  de  deux  Tritons  nouueaux 
Q.ui  vont  traçant  vne  trace  inconnue, 
Pour  retrouuer  vne  Deefle  nuë 
Qui  dans  fes  yeux  porte  deux  allres  beaux. 

Si  la  pitié  loge  dedans  vos  cœurs, 
Deftournez-les  de  ces  vagues  erreurs. 
Et  les  guidez  fur  le  port  d'affeurance, 

Puis  vous  gardez  vous  mefmes  d'eflre  pris  : 
Car  fes  beaux  yeux  ont  quelquefois  épris 
Vn  qui  fur  vous  auoit  toute  puiiîance. 


TV  n'eftois  pas  ceûe  barqu-e  parlante 
Q.ui  conduifoit  la  troupe  de  lafon. 
Pour  conqueller  la  Colchique  toifon , 
A  frizons  d'or  iufqu'en  terre  pendante. 

Tu  n'eftois  pas  cefte  barque  volante, 
Q.ui  découurit  l'amoureufe  poifon 
D'vne  Sirène,  allumant  le  tizon 
Au  plus  profond  d'vne  ame  languiflante  : 

Ny  celle-là  dont  les  pâlies  nochers 
Furent  changez  en  croupes  de  rochers. 
Rochers  fugets  aux  poindes  de  la  foudre 

Mais  bien  tu  fus  celle  qui  au  foufler 
D'vn  doux  foupir,  s'efuanouit  en  l'air, 
Le  bois  en  feu ,  &  les  nochers  en  poudre. 
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IE  n'auray  iamais  peur  de  foudre  ny  d'orage, 
Ny  de  noir  tourbillon  qui  fe  bralTe  dans  l'air, 
le  n'auray  iamais  peur  des  poinfles  de  l'efclair, 
Ny  de  la  cruauté  d'vn  impiteux  naufrage  : 

Puis  que  l'enfant  Amour  m'a  fauué  de  la  rage 
Et  des  vents  &  des  flots  deffus  la  haute  mer, 
Puis  qu'il  n'a  dédaigné  luymefme  de  ramer 
Mon  nauire  fans  mas,  fans  voile  &  fans  cordage. 

Il  en  eft  le  pilote,  &  de  fes  ailerons 

Il  arme  de  ma  nef  les  deux  flancs  d'auirons, 

Il  drefle  pour  le  mas  la  mieux  volante  vire , 

Pour  hune  ion  carquois,  pour  voile  fon  bandeau. 

Et  pour  l'aflre  beifon  fon  amoureux  flambeau , 

Hé  qui  voudroit  (ô  Dieux  !  )  combattre  mon  nauire  : 


IE  baife  &  baife  &  rebaife  cent  fois 
Cent  fois  le  iour  cefte  chemife  belle. 
Que  me  donna  ma  Nymphette  cruelle 
Qui  tient  mon  cœur  efclaue  fous  fes  loix  : 

Puis  la  baifant,  d'vne  plus  humble  voix 
le  pry  des  Dieux  la  troupe  non  mortelle, 
Qu'eir  ne  me  foit  comme  on  dit  que  fut  celle 
Qui  fit  brufler  le  domteur  d'Achelois. 

le  crain  pourtant  ma  voix  n'ellre  entendue, 
Mais  bien  plufloft  qu'elle  voile  efpandue 
Auec  le  vent  :  car  ie  fens  peu  à  peu 

Croiftre  dans  moy  vnc  nouuelle  flame. 
Qui  fait,  cruelle,  vn  fourneau  de  mon  ame, 
Efde  mon  corps  vn  grand  tizon  de  feu. 
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T'esbahis-tv  fi  de  Ibupirs  ardans 
Vn  efcadron  s'ellance  de  ma  boucher 
T'esbahis-tu  fi  ie  refte  vne  louche, 
Deuant  les  yeux  mille  morts  me  dardans  .- 

T'esbahis-tu  û  de  foucis  mordans 

Vn  vain  efpoir  l'efperance  me  boucher 

T'esbahis-tu  s'vne  œillade  farouche 

Me  va  naurant  le  cœur  iui'qu'au  dedans  r 

Dieux,  que  ne  peut  la  clarté  languilTante 
De  ton  œil  brun  deffus  mon  ame  errante, 
Pour  fe  mulTer  en  quelque  corps  nouueau  ! 

Et  puis  ta  bouche ,  au  flair  de  fon  haleine 
Vn  glas,  vn  feu,  vn  roch,  vne  fontaine 
Forme  de  moy,  qui  foupire  au  tombeau. 


HEVREVSES  fleurs,  &  vous  herbes  heureufes 
Que  ma  maiflrelTe  en  s' allant  efgayer 
PrelTe  d'vn  pié  mignardement  léger, 
En  difcourant  les  plaintes  langoureufes  : 

Heureux  ruiffeaux,  &  vous  riues  heureufes, 
Q.ui  la  fentez,  bien-heureux  le  fentier 
Où  en  marchant  forme  le  pas  entier, 
Dont  mille  fleurs  renaiffent  amoureufes. 

Hà  Seigneur  Dieu,  que  n'ay-ie  ce  plaifir 
Que  vous  auez,  fans  le  pouuoir  choifir, 
l'en  fuis  ialoux,  &  mon  cœur  s'en  mutine. 

Car  fi  auiez  quelque  bon  fentiment. 

Vous  fçauriez  bien  que  vous  portez  vrayment 

Sur  voftre  émail  quelque  charge  diuine. 
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PENDANT  que  voftre  main  dode,  gentille  &  belle, 
Va  triant  dextrement  les  odorantes  tleurs 
De  ces  prez  efmaillez  en  cent  &  cent  couleurs, 
Par  le  facré  labeur  de  la  troupe  immortelle  : 

Gardez  qu'Amour  tapy  fous  la  robe  nouuelle 
De  quelque  belle  fleur  n'éuente  fes  chaleurs, 
Et  qu'au  lieu  de  penfer  amortir  vos  douleurs, 
D'vn  petit  trait  de  feu  ne  vous  les  renouuelle. 

En  recueillant  des  fleurs  la  fille  d'Agenor 
Fut  furprife  d'Amour,  &  Proferpine  encor: 
L'vne  fille  de  Roy,  l'autre  toute  Deeffe. 

Il  ne  faut  feulement  que  foufler  vn  bien  peu 
Le  charbon  efchauffé,  pour  allumer  vn  feu, 
Duquel  vous  ne  pourriez  en  fin  elfre  maiflrefle. 


QvicoNQVE  fut  celuy  qui  premier  mit  des  aelles 
Sur  le  dos  de  l'Amour,  &  en  filt  le  portrait. 
Seulement  fon  pinceau  fçauoit  peindre  le  trait 
Des  petits  papillons,  ou  bien  des  arondelles. 

Mais  s'il  euft  peint  l'ardeur  de  fes  flammes  cruelles, 
La  force  de  fon  arc,  la  rigueur  de  fon  trait. 
Son  vol  prompt  &  léger,  au  vif  il  euft  portrait 
D'vn  grâd  Dieu,  tel  qu'il  eft,  les  forces  non  mortelles. 

Hà  Peintres,  ic  vous  pry  vfez  d'autre  couleur, 
A  fin  de  viuement  animer  fa  rigueur. 
Et  de  fes  traits  aigus  la  cruelle  poindure. 

Vous  l'auez  peint  trop  doux,  trop  léger,  &  ie  croy 
Si  le  portiez  au  cœur  aufli  pelant  que  moy, 
Q.ue  vous  le  changeriez  en  quelque  autre  figure. 
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LE  fouuenir  du  bien,  eft  fi  trefgracieux 
Qu'il  furpafle  en  plaifir  mefme  la  iouiffance, 
C'eft  luy  qui  du  palTé  refigure  l'abfence, 
Bien-heurant  le  prefent  pour  en  paiftre  nos  yeux  : 

Mefme  le  fouuenir  du  mal  nous  rend  heureux, 
Le  foldat  d'vne  playe  ennoblift  fa  vaillance, 
Le  nocher  fur  le  port  vante  l'expérience 
Qu'il  a  contre  les  flots,  &  les  vents  orageux: 

Si  donc  le  fouuenir  du  bien  nous  reconforte, 
Si  le  plaifir  goufté  double  fruit  nous  apporte. 
Et  û  du  mal  encor  la  mémoire  nous  plaifl: 

Pourquoy,  en  repenfant  à  tes  vertus  celeftes, 
A  tes  fages  difcours,  à  tes  grâces  modeffes. 
Tout  ce  que  ie  conçoy  fans  te  voir  me  defplaift? 


EN  cent  perles  ie  vey  vne  blanche  perlettc 
Qui  fait  de  fa  beauté  vergongner  l'Oriant, 
Et  mufler  le  Soleil  alors  qu'il  va  tirant 
Hors  du  fein  de  Tethys  fa  treffe  blondelette  : 

le  la  vey,  mais  (mon  Dieu!)  fa  grâce  doucelette 
M'entra  fi  bien  au  cœur,  qu'autre  bien  foupirant 
le  ne  fuis,  &  mon  mal,  qui  croifl  en  empirant, 
Pour  auoir  guarifon  autre  bien  ne  (buhaitte. 

Si  ie  la  puis  auoir,  fi  ne  feray-ie  pas 
Comme  feit  celle-là  qui  n'en  feit  qu'vn  repas, 
Pour  d'vn  fi  grand  excès  auoir  fi  courte  ioye, 

le  l'auray  dans  mon  cœur  enclofe ,  &  dans  mes  yeux 
Tout  le  temps  de  ma  vie:  Hé  qui  voudroit  ^ô  Dieux" 
A  fi  peu  de  rançon  rendre  fi  noble  proyc: 

II.  0 
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QVE  me  vaut  de  tracer  par  les  ientiers  diuers 
Des  rochers  &  des  mots  en  mainte  &  mainte  ibrte, 
Si  toufiours  pour  compagne  en  mes  malheurs  ie  porte 
Vne  poifon  qui  brufle  &  mes  os  &  mes  nerfs? 

Peu  fert  le  vol  haflé  d'vne  i'ecoufle  forte 

De  l'oifeau  qui  nourri fl  en  plume  feux  couuers. 

Peu  vaut  le  pie  léger  de  la  Biche  au  trauers 

Des  flâcs  qui  porte  vn  plôb  iufqu'à  tant  qu'ell'  foit  morte. 

L'oifeau  brufle  en  volant,  &  tant  plus  de  fon  aelle 
Il  branle  les  cerceaux,  &  plus  il  amoncelle, 
Et  fait  croiftre  le  feu  qui  le  meine  au  trefpas  : 

La  Biche  en  s'efforçant  de  s'eflancer,  eflance 

La  mort  qu'ell'  porte  au  flanc  :  &  moy  fi  ie  m'auance 

le  redouble  ma  mort  en  redoublant  mes  pas. 


CHER  &  charte  defir,  quand  abfent  de  tes  yeux. 
Morne,  trifte  &  penfif,  ie  repenfe  à  tes  grâces, 
A  tes  rares  vertus,  dont  les  autres  furpalïcs, 
Ainfi  qu'vn  beau  croiflant  les  feux  qui  font  aux  cieux  : 

Quand  il  me  refouuicnt  des  difcours  amoureux 
Riches  d'vn  beau  parler  que  li  bien  tu  compafles. 
Quand  tu  remets  les  pas  deffus  les  vieilles  traces 
Du  feu  qui  brufle  encor  de  ton  printemps  heureux  : 

le  quitte  dédaigneux  les  beautez  plus  exquifes 
Qu'on  fouhaitte  en  vn  corps,  toutes  les  mignardifes. 
Les  attraits,  les  appas,  qui  charment  nos  efprits. 

Bref,  ie  dédaigne  tout,  l'œil  qui  me  fouloit  plaire, 
Le  front  &  le  tetin  commence  à  me  déplaire, 
Et  rien  que  ta  vertu  ne  me  peut  rendre  efpris. 
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SI  tort  que  de  te  voir  ie  n'ay  plus  ce  bon-heur, 
Auflî  tort  ce  cruel  me  met  à  la  tenaille 
D'vn  regret  importun  qui  toufiours  me  trauaille, 
Sans  donner  tant  foit  peu  de  tréue  à  ma  douleur. 

Il  glifl'e  par  les  yeux  au  rampart  de- mon  cœur, 
Il  l'affiege,  il  l'aflaut,  luy  donne  la  bataille, 
Qui  pis  eft,  cruauté!  quelque  part  qu'il  m'alTaille 
II  fait  vne  grand'  brèche  &  demeure  vainqueur. 

Hà  regret  importun ,  fi  tu  veux  que  ie  meure , 
Ou  que  ton  prifonnier  à  iamais  ie  demeure. 
Serf  de  tes  paffions  en  fi  dure  prifon, 

Donne-moy  liberté,  qu'aumoins  ie  puiffe  encore 
Voir  ce  doux  Ibuuenir  qui  fans  fin  me  deuore , 
Et  qui  de  fon  parler  a  vaincu  ma  raifon. 


Pvis  que  tu  n'es  en  rien  à  mon  mal  fecourable , 
Et  que  fans  ton  fecours  ie  meurs  en  languilTant, 
Puis  que  de  iour  en  iour  mon  malheur  renaiffant 
Redouble  mes  ennuis  d'vne  peine  importable. 

Puis  que  ton  œil  diuin  ne  m'eft  point  fauorable, 
Ains  pluftoft  de  fes  traits  va  le  mien  baniffant 
Loin  de  la  maiefté  de  ton  front  blanchi iTant, 
Et  de  l'humble  douceur  de  ta  face  honorable  : 

Pourquoy,  en  me  flattant  d'vne  vaine  efperance, 
Prens-ie,  mal  auifé,  vne  ferme  alVeurance 
De  mériter  en  fin  eftre  ton  feruiteurr 

le  la  prendray  pourtant,  &  fi  ie  t'importune, 
Accufe  ta  rigueur,  l'Amour  &  la  Fortune, 
Gaufe  que  ie  languis  vainement  en  erreur. 
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Tovs  mes  meilleurs  penfers  font  confits  en  l'aigreur 
D'Amour,  &  toutesfois  diuers  en  telle  forte, 
Que  l'vn  me  rend  vaincu  fous  fa  puiflance  forte, 
Et  l'autre  compagnon  de  fa  force  &  grandeur. 

L'vn  me  fait  efperer,  me  paiflant  de  douceur, 
Et  l'autre  plus  fafcheux  vn  defefpoir  m'apporte, 
L'vn  me  bannift  de  l'heur,  l'autre  m'ouure  fa  porte. 
Et  le  plus  affeuré  ne  me  donne  que  peur  : 

Ils  tiennent  toutesfois  tous  vne  mefme  trace 
Pour  trouuer  la  faueur  que  i'efpere  en  la  grâce 
De  la  Dame  pour  qui  ie  Ibupire  &  ie  vis. 

Puis  ce  gentil  efprit  va  fubornant  mon  amc, 
Et  m'efchauffe  le  fang  d'vne  fi  douce  flame 
Que  fans  les  voir  à  l'œil ,  viure  fain  ie  ne  puis. 


IE  n'ay  membre  fur  moy,  nerf,  ny  tendon,  ny  veine. 
Qui  ne  fente  d'Amour  l'amoureufe  poifon , 
l'ay  perdu  liberté,  i'ai  perdu  la  raifon, 
Doucement  cnyuré  d'vne  efperance  vaine  : 

l'ay  tout  le  dos  courbé  de  trauail  &  de  peine, 
le  languis  fous  le  faix ,  ie  fuis  fait  par  trayfon 
Hofte  perpétuel  d'vne  forte  prifon , 
Qui  fe  voit  dans  les  yeux  de  ma  douce  inhumaine. 

Hà  charge  trop  pefante,  hà  trop  pefant  fardeau, 
Vrayment  cil  qui  premier  fit  Amour  au  pinceau , 
Et  qui  dciTus  le  dos  luy  figura  des  aelles , 

Il  eftoit  ignorant  des  vertus  de  ce  Dieu , 

Qui  iamais  ne  s'cnuole,  &  ne  change  de  lieu. 

Et  ne  fçauoit  finon  peindre  des  arondelles. 
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Ces  Bergères  fort  contentes  du  difcours  de 
ces  beaux  Sonnets,  curieufes  de  tirer  tout  ce 
qu'elles  pourroyent  de  luy,  l'importunèrent  de 
façon  qu'il  fut  contraint  leur  confeUer  ce  qu'il 
auoit  rapporté  de  fon  voyage.  Entre  autres  nou- 
ueautez,  ie  vous  conteray  d'vn  miroir  qu'il  leur 
monftra,  ie  m'alfeure  que  vous  confelTerez  que 
c'eft  le  plus  bel  ouurage  &  le  mieux  parfait  qui 
fut  iamais  veu.  Le  pié  de  ce  miroir  eft  en  triâgle, 
comme  tout  le  refte,  il  elf  de  porcelaine  eleué 
en  demy-rond ,  enrichy  de  mille  petits  animaux 
marins,  les  vns  en  coque,  les  autres  en  efcaille, 
les  autres  en  peau,  tous  entortillez  par  le  reply 
des  vagues  &  des  flots  courbez ,  &  entaffez  l'vn 
fur  l'autre  :  &  femble  à  voir  ces  troupes  efcail- 
lees,  que  ce  foit  vn  triomphe  marin.  On  voit  fur 
l'vne  des  faces,  entre  ces  petits  animaux,  deux 
Tritons  efleuez  par  dellus  les  autres,  qui  em- 
bouchent leurs  coques,  tortillées  &  abouties  en 
poincle,  mouchetées  de  taches  de  couleur,  afpres 
&  grumeleufes  en  quelques  endroits ,  ils  ont  la 
queue  de  poilTon  large  &  ouuerte  fur  le  bas.  Sur 
l'autre  face  eft  vn  rocher,  oîi  y  a  vn  Roy  allis 
en  maielté,  couronné  d'vne  couronne  de  ioncs 
mollets,  meflez  de  grandes  &  larges  fueilles  qui 
fe  trouuent  fur  la  gréue  de  la  mer  :  il  porte  la 
barbe  longue  &  herilfee  de  couleur  bleue,  & 
femble  qu'vne  infinité  de  ruilleaux  diftillent  de 
fes  moultaches,  allongées  &  cordonnees  deffus 
fes  léures  :  il  tient  de  la  main  dextre  vne  fourche 
à  trois  poincles,  de  l'autre  il  guide  &  conduit 
fes  cheuaux  marins  galoppâs  à  bouche  ouuerte, 
ayans  les  piez  déchiquetez  &.  découpez  menu 
comme  les  nageoires  des  poillons  :  ils  ont  la 
queue  entortillée  comme  ferpens.  Les  roues  de 
ce  char  font  faites  de  rames  &  d'auirons,  all'em- 
blez  pour  fendre  &  couper  la  tourmente,  & 
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l'efpaiireur  des  flots,  comme  i\  coups  de  cizeau. 
De  l'autre  face  eft  vne  Deefl'e  en  face  riante, 
belle  &  de  bonne  grâce  :  elle  a  vn  pic  en  l'air, 
&  l'autre  planté  fur  vne  coquille  de  mer,  con- 
duifant  d'vne  main  vn  petit  enfant  portant  des 
ailes  fur  le  dos.  Entre  ces  colonnes  font  mifes 
les  grâces  de  ce  miroir,  enchalfces  en  tableau 
fort  bien  elabouré  de  petites  vignettes,  lierres, 
où  rampét  mille  petits  animaux,  comme  freflons, 
moufches,  guefpes,  fauterelles,  cigales,  lezars, 
&  mille  fortes  de  petits  oifillons. 

Ces  filles  non  contentes  d'auoir  veu  vne  partie 
de  ce  qu'il  auoit  rapporté,  le  prièrent  de  leur 
dire  s'il  ne  fçauoit  point  quelque  gave  chanfon , 
&  qu'elles  êfloyent  plus  amoureufes  de  telles 
gentillclTes,  que  de  toutes  autres  chofes  qu'on 
leur  pourroit  rapporter.  Ce  Berger  qui  ne  de- 
mandoit  qu'à  les  entretenir,  ne  fe  fait  impor- 
tuner d'auantage,  feulement  les  pria  d'excufer 
la  rudelle  de  fa  voix,  &  la  mauuaife  liaifon  de  ce 
qu'il  châteroit  :  toutesfois  que  la  chanfon  n'eftoit 
que  charte  &  modcfle  en  tout,  mais  amoureufe, 
&.  faite  fur  les  demandes  d'vn  baifer.  Elles  le 
prient  de  pourfuiure  l'entreprife  ,  &  qu'elles 
s'aifeuroycnt  de  fon  honncftc  &  gentil  naturel. 
II  prend  le  Luth  qu'il  auoit  enuoyé  quérir, 
puis  mariant  la  corde  &  la  voix,  chante  ces  vers. 

^lS;^<^'OvcE  &  belle  bouchelette 

<m  1?^  V  I^Ii^'s  fraifchc  tH:  plus  vcrmcillette 

«  lAl/w/jCIue  le  bouton  aiglantin 

6uuC:^Q>         Au  matin , 

Plus  luauc  &  mieux  fleurante 

Que  l'immortel  Amaranthe  , 

Et  plus  mignarde  cent  fois 

Que  n'cft  la  douce  rofee , 
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Dont  la  terre  elt  arrofee 

Goûte  à  goûte  au  plus  doux  mois. 

Baii'e-moy  ma  douce  amie  , 
Baife-moy  ma  chère  vie, 
Autant  de  fois  que  ie  voy 

Dedans  toy 
De  peurs,  de  rigueurs,  d'audaces. 
De  cruautez  ,  &  de  grâces , 
Et  de  fous-ris  (gracieux, 
D'amoureaux,  &  de  Cyprines 
Deffus  tes  léures  pourprines, 
Et  de  morts  dedans  tes  yeux. 

Autant  que  les  mains  cruelles 
De  ce  Dieu  qui  a  des  aelles 
A  fiché  de  traits  ardans 

Au  dedans 
De  mon  cœur  :  autant  encore 
Que  deffus  la  riue  More 
Y  a  de  fablons  menus  : 
Autant  que  dans  l'air  fe  ioûent 
D'oifeaux,  &  de  poiffons  nouent 
Dedans  les  flieuues  cornus. 

Autant  que  de  mignardifes, 
De  prifons,  &  de  franchifes. 
De  petits  mors,  de  doux  ris, 

Et  doux  cris. 
Qui  t'ont  choifi  pour  hofteffe  : 
Autant  que  pour  toy,  maiflreffe, 
l'ay  d'aigreur  &  de  douceur, 
De  foupirs,  d'ennuis,  de  craintes  : 
Autant  que  de  iuftes  plaintes 
le  couue  dedans  mon  cœur. 
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Bailc-moy  donc,  ma  lucree, 
Mon  defir,  ma  Cytheree, 
Bailc-moy  mignonnement, 

Serrement, 
lufques  à  tant  que  ie  die  : 
Las,  ie  n'en  puis  plus,  ma  vie, 
Las,  mon  Dieu,  ie  n'en  puis  plus! 
Lors  ta  bouchette  retire , 
A  lin  que  mort  ie  foupire, 
Puis  me  donne  le  lurplus. 

Ainll ,  ma  douce  guerrière . 

Mon  cœur,  mon  tout,  ma  lumière, 

Viuons  eniemble,  viuons, 

Et  fuiuons 
Les  doux  rentiers  de  leunelle  : 
Auiïi  bien  vne  vieillelTe 
Nous  menace  fur  le  port, 
Q.ui  toute  courbe  &  tremblante 
Nous  attraine  chancellante 
La  maladie  &  la  mort. 


Cefte  chanlbn  leur  fut  plus  agréable  que  la 
première,  pour  les  mignardifes  Si  le  defir  paf- 
lionné  d'auoir  vn  baifer  de  fa  maiftrcfle.  Or 
après  plufieurs  difcours  qui  feroyent  longs  à 
vous  reciter,  elles  tombèrent  fur  la  définition  de 
l'Amour,  tout  ù  propos ,  pour  fçauoir  l'opinion 
de  ce  Berger.  Les  vnes  difoyent  que  c  eH  vn 
charme,  qui  vient  par  les  yeux,  puis  qui  coule 
dedans  les  veines  ayant  troublé  le  fang,  qu'il 
trouble  la  raifon  :  l'autre,  que  c'eft  vne  humeur 
pareille  qui  fe  rencontre  en  deux  perfonnes  de 
iemblable  affedion  :   les  autres,   la  vertu  :   les 
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autres,  la  beauté,  la  bonne  grâce  :  brefchacune 
en  difl  fa  râtelée,  luy  donnant  fondemêt  propre 
au  baftiment  de  fon  cerueau.  Quand  ce  vint  au 
Berger  à  dire  fon  opinion,  il  recite  vn  Sonnet 
qu'il  en  auoit  fait  autresfois.  le  ne  l'ay  voulu 
oublier,  pour  vous  faire  iuges  s'il  eft  fait  à 
propos. 


IE  veux  dire  qu'Amour  n'eft  qu'vn  fafcheux  efmoy, 
Qu'vn  defir  importun,  qu'vn  obied  qui  déuoye 
Le  train  de  la  raifon,  qu'vne  humeur  qui  fouruoye 
Çà  &  là  par  les  fens ,  &  les  met  hors  de  foy  : 

Ou  fi  l'Amour  eft  rien ,  c'eft  bien  ie  ne  fçay  quoy, 
Qui  vient  ie  ne  fçay  d'où,  &  ne  fçay  qui  l'enuoye, 
Se  paift  ne  fçay  comment,  de  ne  fçay  quelle  proye , 
Se  fent  ie  ne  fçay  quand,  &  fi  ne  fçay  pourquoi. 

Comme  vn  efclair  meflé  des  poincles  de  la  foudre 
Sans  offenfer  la  chair,  broyé  les  os  en  poudre , 
Ainfi  cefte  poifon  fechc  &  brufle  le  cœur. 

S'il  n'eft  rien  de  cela,  c'eft  vn  malheur  efti'ange 
Qui  confomme  vn  verius  l'efpoir  de  la  vendange  , 
Et  Jamais  ne  permet  d'en  voir  le  raifm  meur. 


Ce  Berger  ayât  acheué  fa  définition  d'Amour, 
l'vne  de  ces  Bergères  tournant  l'œil  &  la  parolle 
vers  celle  pour  laquelle  il  auoit  fi  bien  &  fi 
promptemét  rencontré  fur  la  nature  de  l'Amour, 
luy  dift  :  Vrayment,  compagne,  fi  iamais  berger 
mérita  quelque  faueur  pour  fa  bonne  grâce , 
pour  fa  bonne  façon,  &  pour  fon  gentil  efprit, 
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cefluy-cy  mérite  bien  que  vous  faciez  quelque 
conte  de  luy.  Lors  cefte  Bergère  toute  honteufe, 
l'œil  baiffé,  auec  vne  douce  modellie  :  le  ne 
doute  point  (dift-elle)  que  l'affedion  qu'il  me 
porte  ne  mérite  beaucoup,  &  que  les  preuues 
que  i'ay  de  fon  honnelte  l'eruice  n'ayent  gaigné 
quelque  lieu  en  ma  bonne  grâce  :  mais  eltant, 
comme  véritablement  ie  fuis,  fous  la  puiffance 
d'vn  père,  fous  la  rigueur  d'vne  mère,  &  en 
garde  d'vne  vénérable  maiftrelïe ,  il  faut  qu'il 
s'all'eure  de  n'auoir  iamais  œil  ny  faueur  aucune 
de  moy,  que  par  leur  commandement  :  &  faut 
qu'il  penfe  que  fes  paflions  ont  autant  de  puif- 
fance de  m'efmouuoir  à  l'amour,  comme  lî 
i'eftois  vne  ftatue  de  bronze,  de  marbre,  ou  de 
porphyre.  Alors  ce  panure  Berger  doutant  quel- 
que fafcheux  rapport,  pour  vne  fi  cruelle  ref- 
ponfe,  d'vne  voix  lente  &  tremblante  dift  :  l^uis 
que  la  puill'ance  &  la  contrainte  forcée  du 
Deftin,  puis  que  la  fortune  &  le  malheur  ont 
coniuré  contre  moy,  puis  que  la  fource  de  mes 
yeux  ne  fçauroit  fournir  d'eau  pour  elleindre  le 
feu  qu'Amour  a  fait  en  mon  cœur,  ie  ne  puis 
moins  faire  que  d'appcller  le  temps  &  l'occafion 
cl  mon  fecours  :  le  temps  pour  adoucir  fous  le 
doux  vent  de  fes  ailes  légères  la  rigueur  du 
defaftre  qui  me  pourfuit  :  l'occafion ,  pour  quel- 
que douce  efperâce,  qui  ce  pendant  entretiendra 
mes  pafîions.  Puis  tournant  les  yeux  vers  celte 
rigoureufe  maillrelle,  dift  : 


ADiEV  mon  cœur,  adieu  ma  chcrc  amie. 
Adieu  mon  amo,  or  adieu  mes  amours, 
Mes  amours  non,  mais  las  tout  le  rebours, 
Que  i'cfperois  de  toy  ma  douce  vie  ! 
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Adieu  par  qui  ma  liberté  rauie 

S'eft  faite  efclaue  au  plus  beau  de  fes  iours, 

Adieu  par  qui  i'efperois  le  fecours 

Qui  deuft  forcer  le  deftin  &  l'enuie. 

Or  ie  te  pry  de  me  faire  cet  heur 

Que  tu  reçoiue'  aumoins  mon  pauure  cœur  : 

Tien,  le  voyla,  ie  te  pry  de  le  prendre. 

Si  mes  foupirs  n'ont  fceu  fléchir  le  tien, 
lette  fans  plus  ton  oeil  deffus  le  mien. 
Tu  le  verras  foudain  réduit  en  cendre. 


le  vous  promets  que  ce  pauure  Berger  dit 
adieu  de  fi  bonne  grâce,  &  de  telle  affedion  que 
les  larmes  vindrét  aux  yeux  de  toutes  ces  filles. 
Pendant  ces  difcours  cinq  heures  fonnent , 
retournent  au  chafteau  le  plus  legeremét  qu'elles 
peurent,  entrent  dedans  la  falle,  font  deux 
grandes  reuerences ,  lauent  leurs  mains ,  fe 
mettent  à  table  pour  fouper  :  &  parce  qu'elles 
auoyent  allez  légèrement  difiié  pour  l'interpré- 
tation du  tableau,  fe  mettent  toutes  en  appétit. 
Elles  n'eurent  fi  toft  acheué  de  fouper,  que 
voyla  arriuer  vn  meilager,  qui  leur  annonce 
l'heureufe  naiffance  d'vn  petit  Prince,  ilfu  de  la 
race  de  celte  vénérable  maifon  :  elles  fe  leuent 
de  table,  louans  Dieu  de  ce  tant  defiré  enfan- 
tement. Ce  meiïager,  après  auoir  fait  fa  charge 
à  l'endroit  de  celte  bonne  maiftrelTe  ,  accolte  les 
filles,  leur  conte  du  grand  &  fuperbe  preparatif 
du  baptefme  de  cet  enfant,  &  tel  véritablement 
que  l'Europe  n'en  veit  onc  vn  pareil.  Entre 
autres  chofes,  il  leur  monftra  par  efcrit  vne 
petite  mafquarade  qui  fe  fift  le  foir  mefme  que 
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ce  Prince  nafquit  :  elle  fut  affez  légèrement  faite, 
&  fans  y  auoir  autremét  penfé,  toutesfois  affez 
gentille,  &  affez  proprement  inuentee.  Ce  furent 
les  filles  qui  délibérèrent  de  dreffer  ce  mafque, 
à  fin  que  par  quelque  gentille  allaigreffe,  elles 
môftraffent  l'enuie  qu'elles  auoyent  de  fauorifer 
leur  maiftreffe  en  la  naiffance  de  ce  Prince. 
Trois  s"habillerent  comme  les  trois  Grâces,  non 
pas  nues,  comme  les  ont  peintes  &  grauees  la 
plus  part  des  anciens,  mais  veftues  d'vn  habit 
de  fatin  blanc,  à  grande  broderie  de  canetille 
d'argent,  &  argent  trait,  ceintes  iuftement  fous 
l'entieure  foupirante  de  leur  tetin,  d'vne  cein- 
ture large  &  bouclée  fur  le  cofté,  vn  accouftre- 
ment  de  tefte  gentil  &  promptement  inuenté , 
enrichi  de  couronnes  de  laurier.  Elles  portoyent 
de  grands  coffins  d'eclilïe  pleins  de  rofes,  de  lis, 
de  myrte,  de  mariolaine ,  de  giroflées,  &  de 
toutes  fortes  de  fleurs  qui  fe  peurent  trouuer 
pour  la  faifon  :  entrent  dedans  la  chambre  , 
danfans  vn  petit  ballet  faid  à  propos,  puis  ver- 
ferent  les  fleurs  fur  le  berceau  de  ce  Prince  & 
fur  le  lit  de  l'accouchée,  chantans  vne  chanfon 
parlant  aux  Nymphes  de  la  Meufe.  Mais  auant 
que  la  première  commençait;  (difoit  ce  meffager) 
vne  petite  rougeur  entrcmcllee  d'vne  douce 
honte ,  s'efpand  fur  fon  viftige ,  portant  l'œil  il 
demi-clos  &  modeflement  hauffé,  puis  entr'ou- 
urant  le  coral  foupirât  de  fes  léures  pourprines, 
commence  en  celte  façon. 
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CHANT    DALLAIGRESSE 

SVR    LA    NAISSANCE 

DE   MONSEIGNEVR  LE   MARQVIS  DV  PONT 

HENRY   DE    LORRAINE    (l). 


|)VS  auant,  troupe  gentille, 
(Qui  dormez  au  fond  des  eaux 
jDe  la  Meufe,  qui  diftille 
?En  doux  &  coulans  ruiffeaux  : 
Sus,  arreftez,  Nymphelettes, 
Vos  courfes  argentelettes, 
Et  bien-heurez  ce  beau  iour. 
En  qui  le  ciel  a  fait  naiflre 
Vn  beau  Prince,  qui  doit  eftre 
La  fleur  d'Armes,  &  d'Amour. 

Vn  beau  Prince  qu'on  peut  dire 

Trois  &  quatre  fois  heureux. 

Race  d'ayeulx  qui  l'Empire 

Ont  tenu  cheualeureux. 

Et  d'vn  grand  Roy  (2),  dont  la  gloire 

Eleue  au  ciel  la  mémoire 

D'vn  nom  qui  doit  viure,  encor 

Que  les  honneurs  fe  changealTent, 

Et  que  les  ans  retournaffent 

En  l'ancien  fiecle  d'or. 


1.  Henri  de  Lorraine,    né  à  Nancy  en  1563,  du  mariage  de 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  avec  Claude  de  France  ;  mort  en  1624. 

2.  Claude  de  France  était  fille  de  Henri  II. 
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Sus  donc,  venez  faire  hommage 
A  ce  Prince  nouueau  né, 
A  qui  le  ciel  en  partage 
A  de  long  temps  ordonné 
Q.ue  fa  fortune  auancee 
Sur  la  contrainte  forcée 
Et  du  Sort,  &  du  Deftin, 
Doit  vne  fois  en  la  vie , 
Maugré  le  ciel  &  l'enuie. 
Rompre  les  cornes  du  Rhin. 

Et  vous  Grâces  immortelles. 
Grâces,  mignonnes  des  Dieux, 
Tirez  vos  rondes  mamelles. 
Et  de  vos  doigts  précieux 
Pofez  ce  Prince  en  fa  couche. 
Puis  luy  mettez  en  la  bouche 
Ce  petit  bout  vermeillet, 
Cefte  fraize  rougilTante, 
Sur  l'enflure  blanchiffante, 
Q.ui  iette  vn  ruilTeau  de  lait. 

D'vn  lait  qui  le  face  croiftre 
Vaillant,  vertueux,  &  doux, 
Et  en  croifl'ant  apparoiftre 
Braue  &  beau  par  delTus  tous. 
Tant  que  fa  k'ure  mignottc 
A  petits  foupirs  fuçotte 
L'Amour,  la  gloire,  &  l'honneur 
De  fes  nourrices  les  Grâces, 
Pour  le  guider  fur  les  traces 
D'vne  Lorraine  grandeur  (i). 

1.  Les  vœux  du  poète  furent  exaucés  :  Henri  de  Lonaine,  sur- 
nommé le  Bon  par  se8  contemporains,  peut  être  piacé  an  premier 
rang  dans  cette  grande  lignée  de  princes. 
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Et  VOUS  petites  mouchettes, 
Douces  fillettes  du  ciel, 
Belles  &  blondes  Auettes , 
Venez  confire  le  miel 
Deffus  la  léure  pourprée , 
DefTus  la  langue  lucree 
De  ce  petit  enfançon  , 
Qui  ia  monftre  de  fon  père 
Les  vertus,  &  de  fa  mère 
Les  grâces  &  la  façon. 

Que  le  ciel  porte  vifage 
Clair,  doux,  tranquile,  &  ferain , 
Chalfant  tout  efpais  nuage  : 
Que  les  vents  rompent  leur  train 
Dedans  l'air,  &  puis  que  l'onde 
De  la  marine  profonde 
Mette  bas  toute  rigueur. 
Exerçant  comme  traitabie 
Mollement  defl'us  le  fable 
Sa  colère  &  fa  fureur. 

Que  la  terre  à  fa  naiffance , 
Ainfi  qu'à  celle  des  Rois, 
Verfe  l'heur  &  l'abondance, 
Et  qu'il  pieuue  à  cefte  fois 
Vn  Printemps,  vne  rofee, 
Tant  que  la  plaine  arrofee 
D'vne  moinbn  de  fenteurs, 
S'abreuue,  &  que  fon  haleine 
Embafme  l'air  &  la  plaine , 
Les  bois  &  les  monts  d'odeurs. 

Que  les  plaintes  importunes 
Ne  trauaillent  plus  nos  yeux, 
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Mais  que  de  ioyes  communes 
S'enflent  la  terre  &  les  cieux. 
Iniques  aux  larmes  roulantes 
Et  les  roches  larmoyantes 
De  Niobe  au  noir  courroux  : 
Qu'on  ne  voye  qu'allaigrelTes, 
Que  grâces,  que  gentillelTcs , 
Peintes  lur  le  front  de  tous. 

Et  vous  Nymphettes  Lorraines, 
Careiîez  à  qui  mieux  mieux 
Deffus  vos  herbeufes  plaines 
Ce  choifi  mignon  des  Dieux , 
Ce  Roy  vertueux  &  fage  (i). 
Ce  Roy,  le  fécond  image 
De  Dieu,  en  fa  maieflé  : 
Qu'heureufe  en  foit  l'accroilTance 
Au  doux  repos  de  fa  France, 
Par  fa  diuine  bonté. 

Et  que  fa  grâce  il  luy  donne 

ChalTant  de  luy  tout  mechef, 

Faifant  fleurir  fa  couronne 

Tout  autour  de  fon  beau  chel  : 

Qu'il  augmente ,  &  qu'il  bénie 

Par  fa  bonté  infinie, 

Noftre  Royne  (a),  en  tout  bon-heur, 

Noftre  Royne,  &  que  fa  grâce 

S'efpande  delTus  la  race 

Du  nolb^e,  &  de  fon  feigneur. 

Et  vous  les  trois  Sœurs  ouurieres 
A  trancher  le  cours  du  temps , 

1.  Charles  IX.  —  2.  La  reine  mère. 
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Tirez  les  trames  entières 
Et  le  filet  de  fes  ans  : 
Puis  filez  la  deflinee 
De  l'enfance  la  mieux  née 
Que  le  Soleil  fçauroit  voir. 
Soit  en  fortant  de  fa  couche. 
Soit  entrant,  lors  qu'il  fe  couche 
Tout  poudreux  deffus  le  foir. 

Filez  fa  tendre  ieunefle. 
Et  tournez  tant  le  fuzeau  , 
Que  les  ans,  ny  leur  vifteffe 
N'approchent  de  fon  berceau  : 
Puis  luy  plantez  la  victoire, 
L'heur,  la  vaillance,  &  la  gloire, 
Et  l'honneur  dedans  la  main, 
Tant  que  fa  force  viuante 
Trompe  la  pince  mordante 
De  voftre  cizeau  d'airain. 


Cefte  femonce  finie  par  ces  trois  Grâces  aux 
Nymphes  de  la  Meufe,  foudain  arrivent  trois 
autres  Bergères  mafquees,  côtrefaifant  les  trois 
Parques,  filles  de  la  Nuit,  pour  bien-heurer 
par  leurs  fouhaits  le  defiré  enfantement  de  ce 
Prmce.  Elles  eftoyent  en  cottes  de  turquin  vio- 
let, frangées  &  houpees  de  foye  cramoifie, 
trouffees  à  menus  plis  deffous  la  hanche,  les 
bras  nuds  iufques  au  nœu  de  l'efpaule,  tenant 
en  main  vn  flambeau  noir,  &  iettant  fumée  de 
fort  gracieux  parfum  :  ceintes  fous  les  flancs 
d  vne  cemture  large  d'vn  bon  demi-pié,  bouclée 
fur  le  cofté  à  boucles  d'airain,  faites  &  cizelees 
de  leurs  chiff'res  &  deuifes,  entre-lacees  de  bonne 
grâce.    Mais  d'autant  que  les  trois   premières 
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eftoyent  belles,  ieunes  &  polies,  ces  trois  fœurs 
elloyent  vieilles  &  ridées,  toutesfois  de  belle 
apparence.   Elles  portoyent  les  trèfles  de  leurs 
cheuelures  pendantes  fur  les  efpaules  repliées 
d'vne  bandelette  de  foye  incarnate  :  l'vne  portoit 
au  cofté  gauche  vne  quenoille  de  cuiure,  garnie 
de  longues  poupées  de  laine  blanche,  puis  à 
doigts  couplez  tiroit  &  retiroit  le  fil  trois  fois 
retors  de  la  vie  de  ce  ieune  Prince,  puis  le  tirant 
elle  le  poUiflbit  à  petites  morfures,  puis  entr'ou- 
urant  la  bouche  quelquesfois  elle  deroboit  vn 
peu  d'humeur  auec  le  petit  bout  de  la  langue 
pour  donner  fecours  à  fes  léures  altérées.  L'autre 
faiibit  pirouetter  en  rond  ce  fuzeau  fatal,  con- 
trôleur de  noftre  vie.   L'autre  tenoit  vn  cizeau 
d'airain,  &  menaçoit  de  trancher  le  fil  retors 
de  la  vie  de  ce  beau  Prince.    Deuant  leurs  piez 
y  auoit  trois  grands  paniers  d'eclifle,  pleins  de 
molles  &  délicates  toifons,  iufques  à  outrepalïèr 
les  bords.  Or  cefte  trovipe,  fans  donner  tant  foit 
peu  de  trefue  à  leur  labeur,  délibère  de  chanter 
les  fouhaits  de  ce  Prince,  en  troupe  première- 
ment, puis  l'vne  après  l'autre.  Docques  entr'ou- 
urant  leurs  léures  prophètes,  chantent  la  fatale 
deftinee  &  les  futurs  oracles  de  ce  Prince  nou- 
uellement  né,  d'vne  voix  que  les  ans,  ny  l'enuie, 
ny  le  malheur  de  noftre  temps  ne  fçauroyent 
mordre  ny  reprendre.   Or  tournant  le  fuzeau 
commencent  en  cefte  façon. 

TOVTES   TROIS    ENSEMBLE. 

jovREz,  f'uzeaux,  courez,  &  deuidez  la  trame, 
re)L'heur,  les  iours  &  les  ans  du  Prince  le  plus 
beau, 
lEt  le  corps  animé  de  la  plus  gentille  ame 
Qui  iamais  s'alioni^ea  delVus  noltre  luzeau. 
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LA  PREMIERE. 

Moy  qui  domte  les  ans,  &  retranche  des  aelles 
La  contrainte  forcée,  &  le  vol  du  Deftin, 
le  veux  qu'il  puifle  ioindre  aux  terres  paternelles 
Et  Calabre  &  Sicile  (i^,  &  les  courfes  du  Rhin. 

LA  SECONDE. 

le  luy  donne  en  fouhait  l'honneur  &  la  vicloire, 
La  grandeur  de  fa  race  &  l'appuy  d'vn  grand  Roy, 
Le  repos  &  la  paix,  la  vaillance  &  la  gloire, 
La  bonté,  la  vertu,  la  iuftice  &  la  foy. 

LA  TIERCE. 

le  veux  par  mon  fouhait  que  fa  blonde  ieunefle 
Voye  de  père  en  fils  profperer  fa  maifon, 
le  veux  qu'il  puilTe  voir  en  fa  blanche  vieilleffe 
Les  rides  de  fa  mère ,  &  fon  père  grifon. 

ENSEMBLE. 

Courez,  fuzeaux,  courez,  &  deuidez  la  trame. 
L'heur,  les  iours  &  les  ans  du  Prince  le  plus  beau. 
Et  le  corps  animé  de  la  plus  gentille  ame. 
Qui  iamais  s'allongea  de  (Tus  noftre  fuzeau. 

LA   PREMIERE. 

CroilTez,  Prince,  croiffez,  en  croiffant  ie  vous  donne 
Cet  heur,  que  fans  malheur  croifTiez  heureufement: 
C'eft  l'arreft  du  Deftin,  le  Ciel  ainfi  l'ordonne, 
Et  les  aftres,  bénins  à  voftre  enfantement. 

LA  SECONDE. 

Croiflez,  Prince  bien  né,  croiiTez,  l'autre  lumière, 
Croiffez,  l'afh-e  nouueau  de  ces  Princes  Lorrains, 
Croiffez,  Prince,  croiffez,  croiffez,  race  guerrière, 
Aimé  de  deux  grands  Roys  vos  deux  oncles  parrains  (2) 

1.  Allusion  aux  droits  des  princes  Lorrains  sur  le  royaume  de 
Naples,  comme  descendants  du  roi  René  d'Anjou. 

2.  Charles  IX  et  Philippe  II  d'Espagne,  ses  oncles  maternels. 
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LA  TIERCE. 

Croiffez ,  Prince ,  croifTez ,  gentil ,  courtois ,  honnefte , 
Bien  appris,  bien  adroit,  fage,  &  vaillant  guerrier: 
Par  augure  certain  ie  mets  fur  voftre  tefte 
Dés  le  premier  berceau  ce  chapeau  de  laurier. 

EN  TROVPE. 

Courez,  fuzeaux,  courez,  &  deuidez  la  trame,  &c. 

LA  PREMIERE. 

le  loge  pour  iamais  les  viues  eftincelles, 
L'arc,  la  trouffe  &  les  traits  d'Amour  dedans  vos  yeux: 
l'attache  au  beau  coral  de  vos  léures  iumelles 
Les  baiiers,  les  attraits,  &.  les  ris  gracieux. 

LA   SECONDE. 

Deffus  voftre  beau  front,  de  main  non  violable, 
l'engraue  la  vaillance,  &  l'heur  &  la  bonté. 
Le  comble  des  beautez  fous  vn  port  vénérable. 
Et  auec  la  douceur  la  graue  maiefté. 

LA   TIERCE. 

Ainfi  de  bouche  en  bouche  on  dira  les  louanges 
De  ces  Princes  Lorrains,  iufqu'aux  flots  de  la  mer, 
Les  flots  les  poufferont  iufqu'aux  riues  eftranges, 
Et  les  riues  aux  vents,  &  les  vents  dedans  l'air. 

EN   TROVPE. 

Courez,  fuzeaux,  courez,  &  deuidez  la  trame. 
L'heur,  les  iours  &  les  ans  du  Prince  le  plus  beau. 
Et  le  corps  animé  de  la  plus  gentille  ame. 
Qui  iamais  s'allongea  deffus  noflre  fuzeau. 


Apres  la  leélure  de  cefte  mafquarade,  qui  fufl 
iugee  afTez  bien  inuentee,  pour  auoir  elté  faide 
fur  le  champ,  ce  melî'ager,  nomme  gentil  &  bien 
appris,  leur  fait  vn   long  difcours  du  fuperbe 
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appareil  de  ce  baptiftere,  &  de  la  venue  du  Roy: 
entr'autres  il  fit  vn  conte  d'vn  malque  le  plus 
eftrange  qui  fuit  onc.  C'eftoit  vne  vieille  querelle 
des  quatre  elemens ,  contre  quatre  planètes, 
combatans  pour  la  grandeur  du  Roy,  6c  pour 
maintenir  fa  puilTance  :  mais  en  fin  lupiter 
defcendant  de  fon  throne,  affis  fur  ion  aigle, 
gardien  de  fa  foudre,  les  deuoit  appointer,  faiiant 
le  Roy  feigneur  de  la  terre  vniuerfelle,  fe  reler- 
uant  le  ciel.  La  Terre,  difoit  ce  meflager,  elt 
vne  groffe  maffe  où  coulent  fleuues,  fontaines, 
ruilTeaux,  s'enflent  roches,  montagnes  calfatées 
de  moufle,  de  fleurs,  d'herbes,  d'arbnfleaux  : 
en  quelques  lieux  fe  defcouurent  villes,  chat- 
teaux  :  au  milieu  prefide  la  Nature,  defcouurant 
vn  nombre  infini  de  fécondes  mamelles ,  pour 
donner  nourriture  &  arrofer  ce  lourd  élément. 
L.a  Mer  eft  vne  autre  maffe  flots  lur  flots  amallee, 
où  fe  voyent  Baleines  mouuans  la  queue,  la 
bouche  &  les  yeux,  Dauphins  au  dos  courbe, 
Marfouins,  &  vne  infinité  de  monftres  marins  : 
là  prefide  Neptune  tenât  fon  trident ,  comman- 
dant en  fon  gouuernement  humide.  L  air  elt 
vne  autre  mafle  de  nues  repliées  &  entaliees 
l'vne  fur  l'autre ,  où  fe  courbe  en  demi-rond  ce 
bel  arc  bigarré  de  couleurs,  qui  femble  taire 
vne  ceinture  au  ciel  quand  il  veut  pleuuoir  :  là 
prefide  lunon.  Le  Feu  eft  vn  autre  amas  de 
flammes  ardentes,  où  Vulcan  forge  au  marteau 
les  poincles  entortillées,  «&  les  traits  acerez  des 
foudres  de  lupiter.  le  vous  dy  grofl'ement  ce 
que  c'eft,  lailTant  vne  autre  infinité  d'entrepriles, 
d'eftranges  artifices  de  feu,  qui  s'y  verront, 
forts  afhegez,  batailles  de  fauuages,  courtes  a 
pié,  à  cheual,  rompre  lances,  piques,  combatre 
à  la  barrière,  &  miUe  autres  gentils  exercjces. 
Si  ie  puis  auoir  le  mémoire  de  ces  magnificeces, 
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difoit  ce  meflager  à  ces  filles,  ie  vous  l'enuoye- 
ray  :  &  pour  gage  de  ma  promeffe,  voyla  vne 
petite  Eclogue  que  ie  vous  donne,  la  lifant  vous 
en  verrez  le  fuget. 


TOINET,   BELLIN,   PEROT.  (•) 


>E  viuoter  chetif,  Toinet,  que  ie  fuis  las! 
fSans  trefue  le  malheur  va  talonnant  mes  pas, 
^Oncques  ie  n'efprouuay  le  repos  de  la  vie, 
lie  porte  fur  le  dos  vne  éternelle  enuie 
Q.ui  va  trompant  mon  heur,  &  faulfant  mon  delTain. 


Or  que  i'aille  à  poings  clos,  le  bonheur  de  ma  main 
S'enuole  auec  le  vent  :  i'ay  tenté  la  Fortune 
En  cent  &  cent  façons,  mais  fa  main  importune 
Coup  à  coup  me  renuerfe,  &  me  fait  trébucher. 
Hà  peu  cruel  Deftin,  que  ne  vins-tu  trancher 
Le  filet  de  mes  ans,  lors  qu'aux  voix  des  Cigales 
On  me  fit  accorder  les  fleutes  inégales, 
Les  chalumeaux  de  canne  («),  &  quelquesfois  auffi 
Le  flageol  amoureux ,  ^  d'vn  vent  adouci 

a.  Var.:  Les  chalumeaux  d'auoine 


1.  Toinet,  Antoine-  de  Baïf;  BrUin,  Kemy  Bellcau;  l'ci"t,  Pierre 
de  Ronsard. 

La  première  partie  de  cette  égloguc,  jusqu'à  la  variante  de  la 
page  156,  formait  le  commencement  d'un  poème  imprimé  en  1560, 
puis  en  1566  (Paris,  in-4,  Rob.  Estienne),  sous  le  titre  de  ;  C.hunl 
pastoral  sur  la  mort  dr  JOACHlî»!  DU  liKLl.AV,  nngrvin.  Dans  ce 
Chant  figurent  ;  les  Pasteurs  Thoitict,  Belliit  et  une  JX'i/inp/ie  de 
la  Seine. 


DE  LA  BERGERIE. 


Traîner  à  petits  fauts  la  troupe  camulette 
Aux  fredons  animez  du  fon  de  ma  mufette  : 


BELLIN. 


Toinet  mon  cher  fouci,  Toinet,  il  ne  faut  point 
Se  repentir  d'auoir  û  proprement  conioint 
Les  chalumeaux  enfemble ,  &  d'auoir  mis  en  bouche 
Le  pipeau  qui  û  bien  en  tes  léures  s'embouche, 
Pan  fleuta  le  premier,  &  les  Faunes  après. 
Qui  firent  trelVaillir  les  monts  &  les  forefts 
Au  ion  de  leur  bouquin,  &  n'eurent  iamais  honte 
De  faire  des  bergers  quelque  petit  de  conte  : 
Puis  tu  n'as  pas  appris  à  manier  les  dois 
Sous  vn  petit  fonneur.  lanot  (•)  a  fait  ta  vois. 
Il  t'a  monftré  comment  (&  en  a  pris  la  peine) 
Il  falloit  retrancher  les  foupirs  &  l'haleine, 
Comme  il  faut  donner  vent,  l'allonger,  raccourcir. 
Le  haller,  l'enaigrir,  le  feindre,  l'adoucir: 
Comme  il  falloit  auffi  delfus  la  chaJemie 
Chanter  vne  chanlbn  en  faueur  de  l'amie. 
Puis  n'as-tu  pas  gardé  auec  les  paftoureaux 
Et  Perot  &  Bellot  (a),  les  boucs  &  les  cheureauxr 
Et  cent  fois  auec  eux  dedans  les  eaux  clairettes 
Relaué  la  toifon  des  brebis  camufettes  r 
Soufflé  dans  leur  pipeau  r  &  de  tes  propres  mains 
Corne  à  corne  conté  leurs  chéures  &  leurs  dainsr 


TOINET. 


Bellin,  ces  deux  bergers  ne  font  plus  es  montagnes. 
Ils  ont  abandonné  les  bois  &  les  campagnes. 
Les  argentins  ruilTeaux  &  les  tertres  boffus. 
Et  fe  font  dérobez  de  ces  antres  moulTus , 


1.  Jean  Daurat. 

2.  Ronsard  et  du  Bellay. 
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Loin  de  leurs  compagnons,  pour  aller  à  la  ville. 
Pour  lailTer  Galatee,  &  chercher  Amarylle, 
Efchange  qui  leur  plaift,  pour  auoir  eu  cet  heur 
De  forger  leur  fortune  (f),  &  tromper  le  malheur. 
Ils  y  vont  bien  fouuent,  ayant  les  mains  chargées 
De  formage  &  de  lait,  &  de  fraifches  ionchees. 
Ou  d'vne  peau  de  chéure,  ou  de  quelque  toifon, 
Sans  rapporter  leurs  mains  vuides  à  la  maifon  : 
Puis  ils  ont  d'héritage  vn  troupeau  fous  leur  garde , 
Et  toufiours  le  Dieu  Pan  (i)  de  bon  œil  les  regarde, 
Touliours  les  fauorife,  &  nous  pauures  chetifs 
Nous  languilTons  es  bois  entre  les  plus  petits. 


Mais  ie  te  pry,  Toinet,  laiffons-là  les  complaintes, 
le  veux  chanter  à  toy  les  cruelles  attaintes 
De  Caton  mon  fouci,  Caton  que  i'aime  mieux 
Que  mon  cœur,  que  ma  vie,  &  cent  fois  que  mes  yeux. 

le  gaignay  l'autre  iour  pour  ioufter  à  la  lutte 
Vne  toifon  de  laine ,  &  pour  tirer  en  butte 
Vn  arc  d'yuoire  blanc,  la  flèche  &  le  carquois 
Recouuert  par  delTus  d'vn  marroquin  Turquois  : 
Et  riche  tout  autour  de  cent  peintures  belles 
Retigurant  au  vif  les  beautez  naturelles 
D'vn  vieil  antre  mouffu,  d'vn  argentin  ruiffeau, 
D'vn  taillis  cheuelu,  d'vn  rocher,  d'vn  coufteau, 
Et  le  dos  recourbe  d'vne  haute  montagne , 
Sur  le  ventre  applani  d'vne  verte  campagne  : 
Les  Faunes,  les  Syluains,  au  rond  des  chefnes  vieux 
Vont  talonnant  de  près  les  N3'mphes  aux  beaux  yeux. 

Puis  on  voit  fur  le  flanc  dans  le  creux  d'vne  oualle , 
Sur  vn  tapis  de  fleurs  de  couleur  iaune  &  palle 

a.  Var.  (i566j:  De  troiiuer  la  fortune 

1.  C'est-à-dire  le  Roi. 
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Le  pitoyable  Adon  eftendu  de  fon  long, 
Venus  alïife  auprès,  qui  en  larmes  fe  fond, 
Verfant  d'vn  œil  terni  plus  de  pluye  nouuelle, 
Que  ne  coule  de  fang  par  la  playe  cruelle, 
Et  ne  s'efpand  en  vain  :  car  de  luy  &  des  pleurs 
Se  naift  vne  moiffon  de  rofes  &  de  fleurs,  ('i) 
La  vermeille  en  terni ft,  &  la  blanche  en  dérobe 
Le  beau  pourpre  vermeil  pour  les  plis  de  fa  robe. 
On  voit  autour  du  corps  mille  &  mille  Amoureaux , 
Les  vns  la  larme  à  l'œil  ébranlent  les  cerceaux 
De  leur  dos  emplumé ,  &  le  fang  de  la  playe 
Roulant  à  petits  flots,  deçà  delà  ondoyé. 
Emportant  (i)  la  blancheur  de  ce  marbre  tranfi. 

Les  autres  bauolant,  d'vn  mouuoir  adouci 
Le  vont  léchant  du  bout  de  leurs  pennes  dorées  : 
Les  autres  vont  verfant  de  cruches  azurées 
De  l'eau  pour  le  lauer,  &  de  leurs  doigts  marbrins 
Nettoyent  à  l'enui  les  membres  yuoirins 
De  ce  corps  englacé,  &  de  face  ternie 
Cyprine  va  meflant  fa  bouchette  blefmie 
A  la  bouche  d'Adon ,  veufue  de  l'heureux  bien 
Qu'elle  fouloit  baifant  mefler  auec  le  fien.  (c) 

L'vn  fiche  de  fon  arc  la  corne  contre  terre , 
Et  de  bras  &  de  piez  tout  courbé  le  tient  ferre  : 
L'autre  de  la  main  dextre  à  l'autre  bout  le  pend 
Hors  de  terre  guindé ,  &  le  pié  gauche  eftend 
Sur  le  ventre  de  l'arc  :  puis  en  traînant  la  corde 
Sous  le  bras  dextrement  il  le  plie  &  l'encordé. 

a.  Var.: 

Se  naijl  vne  moijjon  de  cent  fortes  de  fleurs. 

b.  Var.:  Empourprant. 

c.  Var.: 

Qu'elV  fouloit  en  baifant  tremper  auec  le  fien. 
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Vn  autre  elt  fi  bien  mis  fur  le  corps  endormi 
D'vn  long  fommeil  terré,  qu'au  vifage  blefmi, 
Et  aux  membres  glacez  on  voit  la  couleur  belle 
Et  l'efprit  retourner  au  branOe  de  fon  aile  : 
Tant  doucement  &  bien  il  efuente  ce  corps, 
Qu'on  voit  prefque  mouuoir  les  membres  defia  morts. 

Les  autres  font  en  foule,  &  de  main  enfantine 
Branlent  contre  la  dent  de  la  befle  mutine 
Vn  gros  efpieu  noûailleux ,  &  au  lieu  de  brandon 
S'arment  tous  à  l'enui  des  armures  d'Adon. 

Or  voyla  le  carquois  que  ie  mettray  pour  gage, 
Si  tu  reftes  vainqueur,  ce  fera  ton  partage  , 
Regarde  û  tu  veux  accorder  à  ce  point. 


Quant  à  moi  ie  fuis  preft,  ie  ne  m'excufe  point, 
l'ay  du  gentil  Bougar  (i)  vne  coupe  taillée 
D'vn  frefne  bien  choifi  :  cil  qui  me  l'a  baillée 
L'auoit  receuë  en  prix,  pour  auoir  quelquesfois 
Vaincu  de  fon  flageol  vn  berger  dans  ces  bois, 
le  la  garde  foigneux  qu'ell"  ne  foit  point  touchée. 

Elle  eft  faide  au  grand  tour,  obliquement  creufee. 
Cernant  vn  double  rond,  en  ouale  eltendu  : 
Sur  les  flancs  de  la  cuue  on  y  voit  eipandu 
Le  tortis  raboteux  d'vne  tendre  vignette, 
Monflrant  tout  à  l'entour  fa  fueille  verdelette. 
Dont  naiffent  à  l'enui,  de  mille  &  mille  parts, 
Vn  elcadron  mouuant  de  verdoyans  lézards. 
De  bourdonnans  frelons,  &  de  rouges  limaces. 
Et  d'autres  dans  les  creux  de  leurs  tendres  cocalTes. 

Le  tige  cfl  tout  courbé  de  petits  oifillons 
Becquetans  fur  le  dos  des  légers  papillons  : 
Le  pié,  bien  reucflu  de  la  mefme  racine 

1 .  Ce  Bougar  on  Bougard  doit  être  un  jculptfur  de  l'époque. 
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Qui  fort  des  entrelas  trouffez  de  branque-vrfine , 
Ombrageant  tout  le  bas  de  fon  fueillage  tors. 

On  y  voit  l'erpentant  &  courant  fur  les  hors 
De  la  patte  arrondie,  vn  tortis  de  lierre, 
Qu'vn  filet  délié  en  cent  floccons  enferre. 
Liant  fubtilement  la  branche  tout  autour  : 
Le  tout  fi  bien  poli,  qu'en  y  voyant  le  iour, 
Se  fléchit  doucement  de  la  léure  preffee. 

Le  couuercle  eft  taillé  d'vne  fueille  amaffee 
L'vn  fur  l'autre  en  efcaille,  &  le  bord  contrefait 
De  petits  efcargots,  qui  monflrent  le  refait 
Et  le  deffait  aulfi  de  leur  corne  craintiue. 

De  ces  fueilles  de  chefne  vne  efpaifleur  naïue 
De  trois  glans  apparoift  fur  la  poincte  dreffez. 
Qui  femblent  fous  le  faix  d'vne  barque  preflez. 
Dont  le  bois  figuré  en  ondes  fe  fouruoye. 
Et  femble  auec  le  iour  que  l'eau  dedans  ondoyé. 

Au  milieu  de  la  barque  il  fe  plante  vn  vaiffeau 
Creufé  du  mefme  bois,  où  fur  le  renouueau 
le  mets  du  ferpolet  à  la  fueille  nouuelle 
Pour  ietter  dans  le  fein  de  Caton  trop  cruelle. 

L'anfe  de  cefte  coupe  elt  faicte  d'vn  leurier 
Haulfé  fur  le  deuant,  que  le  gentil  ouurier 
A  fi  bien  labouré,  que  la  tefte  arrengee 
Et  mife  entre  fes  piez,  eft  fi  bien  allongée, 
Qu'eftant  fur  les  ergots  eftendu  de  fon  long 
Il  femble  s'efforcer  à  boire  dans  le  fond 
De  quelque  ruiffelet  à  la  fource  argentine. 

Or  voyla  le  threfor  de  ma  pauure  caftine, 
Elle  eft  encor  pucelle,  &  fent  encor  du  bois 
La  nouuelle  fraifcheur,  &  les  artiftes  dois 
De  ce  gentil  ouurier  (o),  qui  tailla  l'engraueure, 
Et  ce  vafe  embelli  de  fi  iufte  emboucheure. 

J-  Var.:  De  ce  gentil  Bougard 
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le  la  mets  contre  toy,  pour  pareille  valeur 
Q_ue  l'arc  &  le  carquois  :  fi  ton  gaige  eft  meilleur 
le  mettray  le  lurplus.  Mais  ie  voy,  ce  me  femble , 
Au  bord  de  ce  ruilTeau,  à  l'ombre  de  ce  tremble,  (") 


a.  Var.: à  l'ombre  de  ce  tremble, 

Quelque  Diuinité,  car  vne  horreur  ie  fens 
Qui  me  fait  herijfer  &  chanceler  mes  fens. 
Vne  froide  fueur  s'efcoule  de  mes  veines, 
Qui  me  glace  le  fang  :  les  chofes  ne  font  vaines. 

BELLIN. 

Le  prefage  efl  certain,  car  ie  fens  comme  toy 
l^guler  vne  frayeur  haut  &  bas  dedans  moy  : 
l'ay  crainte  que  ce  iour  ne  couue  que  trifleffe. 

THOINET. 

Ha,  Bellin,  ie  la  voy,  ha!  c'efl  vne  Deejfe  : 
le  recognoy  fcs  pas,  fon  vifage  &  fa  vois. 
Il  y  a  du  malheur  cfpandu  par  ces  bois , 
Car  elle  efl  des  Bergers  meffagerc  fidèle  : 
zMais  toufiours  apportant  quelque  trifle  nouuelle. 

BELLIN. 

Ha,  Pan,  Dieu  desforefls,  oncques  ie  n'eus  cet  heur 
1>e  receuoir  de  toy  quelque  douce  faueur. 
Contre  le  ciel  dcfpit  ta  puiffance  cji  mal  feiire  : 
U^ous  auions  entrepris  de  chanter  par  gageure 
L'vn  à  l'autre  à  l'enuy,  mais  toufiours  le  dejlin 
Sur  le  point  du  plaifir  nous  coupe  le  chemin. 

THOINET. 

Approchons  mon  Bellin  :  les  Dieux  font  accoflables, 
Nous  entendrons  au  vray  fes plaintes  lamentables.  (') 

1.  Ici  commençait  la  Complainte  de  la  Nymphe,  qui  se  retrouve 
à  la  fin  de  la  deuxième  Journée  de  /a  /iprficn'f.  Les  vers  que  nous 
donnons  en  variante  raccordaient  la  première  partie  de  l'églogue 
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Perot  ce  grand  cheurier  :  c'eft  luy,  ie  l'entreuoy, 
C'eft  le  iuge,  à  propos,  &  de  toy  &  de  moy. 
Il  luy  fouuient  encor  de  l'ancien  ramage, 
Jamais  il  n'oublira  le  train  du  pafturage. 

BELLIN. 

Hà,  Perot,  le  Dieu  Pan  d'vn  regard  adouci 
Puifle  œillader  tes  Boucs,  &  de  toy  ait  fouci. 

PEROT. 

Hé,  qu'auez-vous,  garçons? 

TOINET.  ' 

Il  nous  eft  pris  enuie 
De  chanter  l'vn  à  l'autre  en  faueur  de  l'amie, 
La  gageure  eft  la  faide,  il  ne  faut  que  chanter. 
Tu  feras  noftre  iuge,  il  te  faut  efcouter  : 
Tu  verras  vne  coupe  &  vn  carquois  d'yuoire. 
Le  loyer  de  celuy  qui  aura  la  vidoire. 

PEROT. 

l'ay  l'oreille  vn  peu  fourde  (i),  haulfez  vn  peu  la  vois. 
Et  vous  feyez  tous  deux  à  l'ombre  de  ce  bois. 

TOINET. 

Tout  efl  rempli  du  nom  de  lupiter. 

S'il  faut  chanter,  par  luy  feul  ie  commence  : 

Par  luy  la  terre  &  le  vague  de  l'air 

Eft  habité  &  plein  de  fa  puiflance. 

BELLIN. 

le  porteray  mon  front  de  lauriers  verds 
Toufiours  couuert ,  c'eft  l'arbre  que  ie  prife  : 
Car  Apollon  a  fouci  de  mes  vers. 
Il  me  cherift,  il  m'aime,  &  fauorife. 

avec  cette  Complainte,  pour  former  le  Chant  pastoral  sur  la  mort 
de  Joachim  dit  Bellay. 

1.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  personnages.  Perot  est  bien  Ron- 
sard, et  sa  surdité  le  fait  encore  mieux  reconnaître. 
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TOINET. 

L'eau  de  la  Sarte,  &  les  dues  du  Clin, 
Et  l'ombre  efpais  de  la  verte  Gaftine, 
Seront  telmoins  comme  i'ay  le  cœur  plein 
Du  nom  aimé  de  ma  belle  Francine  (i). 

BELLIN. 

Ces  lauriers  verds,  où  le  vent  de  Zephyre 
Niche  en  tout  temps,  &  les  oifeaux  de  l'air, 
Sçauent  le  nom  pour  lequel  ie  foupire, 
Mefmes  ces  rocs  ne  le  pourroyent  celer. 

TOINET. 

De  ces  peupliers  les  efcorces  empraintes 
Portent  fon  nom  engraué  de  mes  dois, 
Toufiours  croilTant  comme  croilVent  mes  plaintes, 
Qui  de  douleur  font  larmoyer  ces  bois. 

BELLIN. 

L'entour  poly  du  flageol  que  ie  porte 
Elt  engraué  des  lettres  de  Ion  nom  : 
Si  ie  l'embouche,  il  faut  que  ce  nom  forte. 
Dieux!  ie  ne  puis  chanter  autre  chanfon! 

TOINET. 

Sur  le  Printemps  les  brebis  camufettes 
Dedans  les  prez  ne  recognoilTent  mieux 
Le  trèfle  efpais,  ny  le  thym  les  auettes 
Entre  les  fleurs,  que  ie  cognois  fes  yeux. 

BELLIN. 

Aux  flteurs  le  vent,  aux  efpiz  meurs  la  grefle. 


1.  Gasline,  forêt  du  pays  vendômois chantée  par  Ronsard.  Clnin, 
petite  rivière  qui  coule  près  de  Poitiers  où  Baïf  connut  la  maî- 
tresse qu'il  a  célébrée  dans  les  Amours  de  Francine.  Une  visite 
de  Baif  ;V  Francine  fournit  à  Ronsard  le  sujet  de  ce  charmant 
épisode  du  second  Livre  de  ses  Amours,  le  Voyage  ù  Tours.  (Voir 
CoDomentaires  de  Remy  Belleau.) 
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La  groffe  pluye  au  verd  bourgeon  qui  poind 
Donne  la  mort,  &  à  moy  l'œil  de  celle 
Quand  par  courroux  ell'  ne  m'œillade  point. 

TOINET. 

De  faule  amer  fe  paiffent  les  cheureaux , 
Et  les  bleds  verds  de  celefte  roiee , 
De  thym  l'abeille,  &  d'herbe  les  aigneaux, 
Moy  d'vn  baifer  de  fa  bouche  fucree. 

BELLIN. 

Le  petit  fan  ne  cognoift  mieux  fa  mère 
Au  temps  nouueau  en  luy  fuçant  le  pis, 
Ny  le  berger  fon  chien  &  fa  louuiere , 
Que  moy  les  yeux  de  celle  qui  m'a  pris. 

TOINET. 

l'ay  de  Perot  vne  toifon  houpee 
De  laine  blanche,  &  la  peau  d'vn  cheureau 
De  mainte  marque  en  rond  entrecoupée, 
C'eft  pour  Gaton,  car  le  prefent  ell  beau. 

BELLIN. 

l'ay  de  Bellot  vn  tortis  d'amaranthe , 
De  mariolaine,  &  de  palVeuelours , 
De  pouliot,  de  narciiîe,  &  d'acanthe. 
Ce  beau  prefent  fera  pour  mes  amours. 

TOINET. 

Au  plus  matin  la  gaye  fauterelle 
Ne  fe  paill  mieux  de  l'appaft  fauoureux 
Qui  vient  du  ciel,  que  des  yeux  de  la  belle 
Se  paift  mon  cœur  doucement  langoureux. 

BELLIN. 

Ma  Francine  eft  plus  fraifche  que  la  rofe , 
Et  fa  couleur  plus  blanche  que  le  lis. 
Plus  beau  le  teint  de  fa  léure  declofe. 
Que  les  œillets  au  poin£l  du  iour  cueillis. 
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TOINET. 

Fuyons,  bergers,  &  menons  paiflre  ailleurs 
Noftre  troupeau,  &  quittons  la  mufette. 
Le  fier  ferpent  eft  tapy  dans  ces  tkurs. 
Fuyons,  bergers,  ie  voy  qu'il  nous  aguette. 

BELLIN. 

Comme  des  prez  la  parure  eft  vermeille 
Au  mois  d'Auril,  m'amour  eft  tout  ainfi. 
Et  le  miel  doux  que  nous  confit  l'abeille 
Dedans  fa  bouche,  eft  en  la  fienne  aufti. 

TOINET. 

Plus  qu'vn  cheureuil  ma  Francine  eft  fuyarde. 
Plus  que  le  vent  ou  le  coulant  d'vne  eau  : 
Plus  dedaigneufe  &  cent  fois  plus  hagarde 
Que  celle-là  qui  deuint  vn  roufeau. 

BELLIN. 

Ma  Catelon  à  la  courfe  s'efgale 
Au  ieune  cerf  lancé  de  fon  repos  : 
De  cruauté  à  la  Vierge,  en  Theffale 
Qui  en  laurier  filt  reuerdir  fes  os. 

TOINET. 

Si  le  Dieu  Pan  en  rien  ne  fauorife 
Ny  mon  tlageol,  ny  ma  mufette  auffi, 
l'ay  mon  lanot  (i)  qui  la  vante  &  la  prifc, 
Et  qui  de  moy  a  toufiours  eu  fouci. 

BELLIN. 

Si  le  Dieu  Pan  n'a  de  moy  cognoiffance , 
l'ay  mon  Chariot  (2)  qui  m'œillade  en  fon  lieu, 
C'eft  mon  l'eul  bien,  c'eft  ma  chère  cfpcrance , 
le  l'aime  aufti,  car  c'eft  vn  demi-Dieu. 

1.  Janot  désigne  toujours  Jetin  Daurat,  son  maître. 

2.  Le  cardinal  Cliarles  de  Lorraine.    «   l'Apollon  des  beaux 
esprits  de  .son  temps.  » 
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TOINET. 

Fuyons  bergers,  fuyons  la  troupe  armée 
De  ces  freflons,  que  ie  voy  peu  à  peu 
Paffer  l'efpais  d'vne  nue  enfumée 
Qui  fort  d'vn  chefne  où  on  a  mis  le  feu. 

TOINET. 

G'eft  mon  lanot  qui  fait  que  ie  fredonne 
Sur  mon  pipeau  à  l'ombre  de  ces  bois, 
Il  daigne  bien  s'abaiffer  quand  ie  fonne, 
Pour  efcouter  les  douceurs  de  ma  vois. 

BELLIN. 

G'eft  mon  Chariot  qui  fait  que  ie  foupire, 
G'eft  à  luy  feul  que  ie  dreffe  mon  vœu  : 
Par  luy  ie  vy,  fa  faueur  me  retire 
L'efté  fous  l'ombre,  &  l'hyuer  près  du  feu. 

TOINET. 

l'ay  mon  lanot  qui  toufiours  me  fait  place 
A  l'ombre  frais,  &  fournit  de  roufeau. 
D'huile  &  de  fil,  &  de  cire  mollaffe. 
Pour  affûter  les  trous  de  mon  pipeau. 

BELLIN. 

G'eft  mon  Gharlot,  qui  m'a  de  fon  laitage 
Toufiours  fourny,  &  n'a  iamais  permis 
Que  i'euffe  faute  ou  d'œufs  ou  de  fourmage. 
Et  au  troupeau  des  bergers  il  m'a  mis. 

TOINET. 

De  leurs  toreaux  la  tortifle  ramee. 
Leurs  pafturons  puitfent  iaunir  en  or  : 
Leurs  eaux,  leurs  prez,  &  leur  terre  femee 
Soyent  de  rubis  &  de  perles  encor. 

BELLIN. 

Que  de  leurs  boucs  les  barbes  &  les  cornes, 
Et  le  long  poil  fe  changent  en  or  fin, 
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De  leurs  partis  les  caillous  &  les  bornes 
En  or  maiïif,  &  leurs  ruifleaux  en  vin. 

PEROT. 

Bergers,  le  fouuenir  d'vne  maiftrefle  belle 
Fait  toufiours  inuenter  quelque  chanfon  nouuelle  : 
Vous  me  femblez  égaux,  &  à  vofire  chanter 
Il  me  fouuient  de  voir  corne  à  corne  lutcr 
Deux  belliers  efchauffez  iufqu'à  perte  d'haleine. 
Ne  voulant  point  quitter  le  troupeau  ny  la  plaine. 
Or  vous  ertes  amis,  vous  n'auez  pas  chanté 
L'vn  à  l'autre  pour  gain,  ny  pour  eltre  vanté 
D'auoir  de  fon  ami  defrobé  quelque  gloire. 
Il  faut  partir  le  gain,  &  partir  la  vittoire. 
Et  quant  aux  gages  mis ,  Toinet  mérite  bien 
D'auoir  le  tien  Bellin,  &  toy  d'auoir  le  fien. 

Mais  defia  le  foleil  du  fommet  des  montagnes 
Peu  à  peu  fe  defrobe,  &  deffus  les  campagnes 
On  ne  voit  plus  brouter  ny  chéures  ny  cheureaux. 
Les  bouuiers  amalTez  remmènent  leurs  toreaux  : 
Bergers,  il  s'en  va  tard,  ie  crains  de  faire  attendre 
Trop  long  temps  à  fouper  ma  bergère  Caflandre. 


Pendant  ce  difcours,  qui  n'ennuya  gueres  à 
ces  Bergères,  huid  heures  fonnent,  &  foudain 
toute  la  compagnie  fort  de  la  terrace  &  donne 
le  bon  loir  ;\  celte  vénérable  princelFe,  chacun 
fe  retirant  à  fon  logis,  ie  defccns  comme  les 
autres  cefte  fafchcufe  defcente,  &  perdis  ma 
compagnie.  Or  ù  fin  que  fçachiez  l'afliette  de 
ce  lieu,  comme  i'auois  entrepris  de  vous  dire 
dés  le  matin,  il  y  a  au  pié  de  ce  chalteau  vne 
petite  villelte  (i)  ceinte  de  murailles ,  &  de  la 
Marne,  qui  va  léchant  fes  boi'ds  :  celte  ville  elt 

1.  .Ininvillp. 
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riche  de  toutes  les  commoditez  que  les  bergers, 
cheuriers,  bouuiers,  laboureurs  pourroyent  fou- 
haitter,  fufl:  pour  trouuer  panetières  ouurees  & 
taillées  au  poinçon  auec  leurs  écharpes,  colliers 
heriflez  de  doux  pour  les  maftins,   houlettes 
tournées,  polies  &  bien  ferrées,  fuft  de  pince, 
fuft  de  crochet  :   mufettes  au  ventre  de  cerf  à 
grand  bourdon,  embouchées  de  cornes  de  daim , 
ou  de  laton ,   fleutes ,   flageolets  de  canne  de 
fureau,  d'efcorce  de  peuplier,  cages  d'ozier  & 
de  ronces  efcarrees  &  pertuifees  auec  vne  bro- 
chette rougie  au  feu,  &  eclilTees  de  petits  bar- 
reaux de  troinelle  pelée,  garnies  de  cocafl'es  de 
limas ,  pour  feruir   d'abreuuoir   &    d'augettes 
pour  les  oifeaux,  couples  de  crein  de  cheual, 
fonnettes,  ieds,  longes,  veruelles,  petites  prifons 
de  ioncs  mollets,  pour  enfermer  des  fauterelles. 
ceintures  ,    rubans  ,   bracelets  ,    vans  ,    fléaux  , 
eclifles,    ouïes,    bartes,   terrines,  tirouers,    & 
toutes  fortes  de  yaiffeaux  propres  à  la  bergerie, 
vacherie  &  labourage.    Entr'autres  ie  vey  vn 
Berger,  qui  manioit  le  tour  fi  proprement  que 
les  petits  vafes  qui  fe  deroboyent  de  fes  doigts 
eftoyent  fi  délicatement  tournez  &  polis,  que 
les  preflant  doucemét  de  la  léure  ils  fe  ployoyent 
&  obeiflbyent  comme  le  plus  fin  papier  qui  fe 
trouue,  encore  qu'ils  fufl"ent  de  buis,  de  cor- 
neiller,  d'yuoire,  de  corne  de  bufle,  d'ebene, 
ou  d'autre  bois.  Ce  Berger  eftoit  fi  parfait  en 
fon  art  qu'il  tournoit  les  moleures  des  chapi- 
teaux de  colonettes  en  quarré,  en  triangle,  en 
oualle,  &  en  toutes  figures.   le  vous  defcriray 
vn  chef-d'œuure  qu'il  fifl  de  fa  main  :  C'eft;  vn 
bafton   que    luy-mefme    auoit   inuenté ,    vous 
iugerez   par  ce   que  ie  vous  en  diray  s'il  eft 
beau  :  La  poignée  efl:  de  corne  de  cerf,  blan- 
chie, polie,  &.  bien  arrondie  fur  le  tour;  l'en- 
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tour  de  cefte  poignée  eft  tracé  de  fept  lignes  & 
fept  efpaces,  defquelles  y  en  a  fix  de  mefme 
longueur  :  la  feptiefme  eft  plus  longuette  que 
les  autres,  &  c'eft  celle  qui  monftre  &  marque 
les    heures,    deuant   midy    en   defcendant,    & 
celles  qui  fuyuent  après  en  montant.  Les  douze 
lignes  du  zodiaque  lont  compris  dedans  les  fix 
elpaces  en  montant  iufques  au  folftice  d'Efté , 
&  fix  en  deualant.   Ces  fix  lignes  font  tirées 
égales    en   longueur  &  parallèles,    mi -parties 
d'vne  ligne  plus  courte:  puis  entre  fes  diuifios, 
qui  font  douze,  y  a  encore  deux  petites  lignes 
&  trois  efpaces,  qui  ne  font  que  marques  ou 
poinds,  lefquelles  contiennent  entre  elles  l'ef- 
pace  de  cinq  iours,  lefquels  multipliez  fix  foix, 
tont  trente  iours,,ou  trente  degrez,  que  tient 
chacune  efpace,  ou  figne  du  zociiaque,  lefquels 
mis  enfemble,  font  le  cours  folaire,  ou  vn  an 
entier.  II  y  a  d'autres  lignes  tortues,  qui  tour- 
nent obliquement,  marquées  &  tirées  fur  celles 
qui  tombent  à  plomb  :  par  elles  fe  cognoift  la 
hauteur  du  Soleil,  chaque  heure,  chaque  iour, 
&  chaque  figne,  félon  le  cours  d'iceluy.  Par  le 
mouuement    du  chapiteau  ou  pommelle  infé- 
rieure ouurât  vne  petite  eguille  qui  s'y  emboifte, 
&  larreftant  au  iour  &  figne  du  mois,  tenant 
aufli  le  bafton  perpendiculairemct,  on  cognoift 
les  heures  &  minutes  par  l'ombre  du  Soleil. 
La  haute  pommelle  eft  faite  de  bois  d'ebene, 
où  font    marquées  douze  efpaces  contrefaites 
en  petits  goldrans,  lefquels  par  le  fubiil  mou- 
uement  d'vne   calamité    ou    eguille    aimantée 
enfeignent  les  quatre  diuifions  de  la   terre,  le 
Lcuant,   le  Ponant,  le  Midy,  le  Septentrion. 
Les  huid  qui  rcftcnt  dcfcouurcnt  les  vents  conf- 
tans  &  inconftans,  &  monftrcnt  le  chemin  que 
l'on  veut  tenir  partout  le  monde.  Le  tige  de  ce 
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bafton  fe  met  en  quatre  pièces,  qui  feruent  de 
quatre  fleutes  à  neuf  trous,  fort  belles  &  bien 
côpaffees  :  ce  que  me  monftrant  ce  gentil  ouurier, 
fe  trouuerent  quatre  ieunes  Bergères  ,  fi  à  propos 
qui  les  accordèrent,  &  chantèrent  cefte  chanfon. 

CHANSON. 

I  cruel  enfant 
i\^Q,ui  vas  triomphant 
[De  mon  cœur  captif 
^^^  Q.ui  tremble  &  chancelle 
Sous  ta  main  cruelle 
Poureux  &  craintif  : 

Trois  fois  abatu 
Tu  m'as  combatu, 
Efclaue  à  tes  loix  : 
Mais  cefte  victoire 
Seule  a  plus  de  gloire 
Que  toutes  les  trois. 

Vaincu  des  beaux  yeux 
Doux  &  gracieux 
D'vne,  dont  l'ardeur 
Et  la  chafte  flame 
Va  brûlant  mon  ame, 
Et  feiche  mon  cueur. 

Or  que  i'apperçoy 
Que  ie  n'ay  de  toy 
Ny  trefue  ny  paix. 
Amour,  ie  detefte 
Ta  flamme  celefte. 
Ton  arc,  &  tes  traits. 
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Puis  que  ce  doux  feu 
S'efteint  peu  à  peu, 
Qui  chaud  me  bruloit. 
Sain  ie  me  retire 
Du  fafcheux  martyre 
Qui  me  trauailloit. 

Si  ta  cruauté. 
De  ma  loyauté 
Triomphe  à  ce  coup. 
Amour,  ie  defpite 
Tes  pas  &  ta  fuite, 
Ta  force  &  ton  coup. 

Plus  ne  me  déçoit 
L'œil  qui  me  forçoit 
En  mes  icunes  ans, 
Plus  ie  ne  m'abufe 
D'vne  douce  rufe 
Qui  trompoit  mes  fens. 

Ce  bel  or  frizé 
Que  tant  i'ay  prifé 
Plus  ne  me  tient  pris. 
Le  lis  &  la  rofc 
Sur  ton  fcin  éclofe 
Me  vient  à  mefpris. 

le  quitte  cet  heur 

D'eftre  fcruiteur 

A  ta  Deité, 

Pour  faire  vn  échange 

D'vn  feruice  eflrange 

A  ma  liberté. 
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Tu  n'es  qu'vn  trompeur, 
Effronté  menteur, 
Q_ui  traiflre  feduit 
Par  douce  finefle 
La  tendre  ieunefle. 
Qui  folle  te  fuit. 

Tant  que  tu  voudras 
Tu  te  vanteras 
Eftre  fils  des  Dieux, 
Mais  au  vray  ie  penfe 
Que  telle  femence 
Ne  croift  dans  les  deux. 

Ton  arc  me  defplaiit, 
Rien  plus  ne  me  plaift 
Qui  vienne  de  toy, 
Tes  feux  ne  me  touchent, 
Tes  flèches  rebouchent 
MoulTes  contre  moy. 

Mon  œil  preuoyant, 
N'eft  plus  larmoyant 
En  tes  vains  plaifirs, 
L'ame  qui  s'appaife 
N'eft  plus  la  fournaife 
De  nouueaux  foupirs. 

Va,  contente-toy 
D'auoir  pris  de  moy 
Et  fens  &  raifon, 
lamais  ton  enfance 
N'aura  de  puiffance 
Sur  mon  poil  grii'on. 
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Apres  auoir  chanté  &  reioint  ce  ballon,  ce 
gentil  artizan  m'enfeigna  comme  il  pouuoit 
feruir  à  arpéter,  à  prédre  largeurs,  longueurs, 
&  hauteurs  :  à  cognoiftre  quel  chemin  fait  la 
Lune  en  vne  heure  artificielle,  les  diftances 
des  eltoiles  fixes  de  l'vne  à  l'autre:  comme  le 
creux  de  la  pommelle  peut  feruir  à  mettre 
crayôs  &  peintures  liquides,  &  celuy  des  fleutes 
à  mettre  plumes,  pinceaux,  compas,  efquierre, 
papier,  pour  defigner  paifages ,  villes ,  chaf- 
teaux,  &  baftimens  ruftiques  :  pour  mettre 
aulTi  petits  coutelets,  pour  faire  modelles  à 
leuer  fardeaux  plus  à  l'aife,  releuer  charrettes 
&  chariots  verfez  :  engins  hydrauliques,  pour 
puifer  l'eau  fubtilement  du  bas  en  haut.  Il  me 
monftra  auffi  comme  on  trouuoit  aifément  la 
demy-toife  fur  le  dos  de  ce  bafton,  qui  contient 
trois  piez,  chacun  pic  douze  pouces,  chacun 
pouce  douze  onces  ou  lignes  :  les  marques  en 
font  d'yuoire  fur  le  bois  d'ebene  :  de  ces  trois 
piez  on  en  fait  la  toife  qui  elt  de  fix,  on  en 
fait  la  coudée  qui  e(t  d  vn  pié  et  demy,  la 
perche  doublant  la  demv-toifc  huid  fois  :  de 
l'autre  collé  on  y  trouue  l'aune,  come  de  Paris, 
de  Lyon,  de  Prouins,  la  canne  &  la  bralTe.  Au 
relie  il  peut  feruir  pour  aller  par  pays,  &  pour 
s'appuyer  cllât  bien  ferré  par  le  bout  d'embas, 
&  bien  encorné  d'vne  belle  corne  de  Daim. 
Voyla  le  ballon  que  me  donna  ce  gentil  arti- 
zan: ce  que  ie  n'ay  voulu  obmettre  pour  les 
commoditcz  d'vn  fi  gentil  inllrument.  Or  pour 
clorre  &  pour  fcellcr  ce  beau  iour  d'vn  fceau  & 
d'vne  marque  memoralile  à  iamais,  ie  vey  de- 
dans la  prairie,  fur  les  bords  de  la  Marne,  vne 
troupe  de  Nymphes  portans  le  crefpc  d'or  de 
leur  cheuelure,  flotant  &  ondoyant  fur  leurs 
cfpaulcs,   cordonné  feulement  d'vn  petit  ruban 
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de  couleur,  &  ferré  d'vne  couronne  de  peruan- 
che  :  le  la  peu  fort  aifément  difcerner  du 
laurier,  parce  que  la  Lune  lors  fauorifoit  mon 
bon-heur,  luy  ayant  fait  cefte  requefte. 

LvNE  porte-flambeau,  feule  fille  héritière 
Des  ombres  de  la  nuit  au  grand  &  large  fein, 
Seule  dedans  le  ciel  qui  de  plus  vifte  train 
Gallopes  tes  moreaux  par  la  noire  carrière  : 

Seule,  quand  il  te  plaift,  qui  retiens  ta  lumière 
D'vn  œil  à  demi-clos,  puis  la  veri'ant  foudain 
Monltres  le  teint  vermeil  de  ton  vifage  plein. 
Et  les  rayons  facrez  de  ta  belle  paupière  : 

Laiffe-moy,  ie  te  pry,  fous  le  fiience  ombreux 
De  tes  feux  argentez  au  feiour  amoureux 
De  ces  rares  beautez  qui  m'ont  l'ame  rauie , 

Et  caufe  que  fans  peur  i'erre  dedans  ce  bois 
Vagabond  &  feulet,  comme  toy  quelquesfois 
Pour  ton  mignon  dormeur  fur  le  mont  de  Latmie. 

Elles  monflroyent  l'vne  à  l'autre,  en  toute 
priuauté  (car  elles  ne  me  pouuoyent  apperce- 
uoir)  leurs  gorges,  leurs  gréues,  &  leurs  feins. 
Entre  autres  i'en  vey  vn  large,  blanchifTant, 
rehauffé  de  deux  montagnettes  foupirantes  dvn 
doux  &  mignard  tremblement ,  abouties  de 
deux  petites  fraizettes  rougillantes  fur  le  bout  : 
le  teint  de  cefte  enfleure  mignonne  rellembloit 
vn  vafe  de  cryftal  comblé  de  lis  &  de  rofes  ,  tant 
eftoit  naifuement  coloré.  Toutes  eftoyent  en 
cotillons  ,  l'vne  le  portant  iaune  ,  l'autre  verd  , 
l'autre  d'efcarlatin  violet ,  tilTus  en  broderie  de 
leurs  chiffres  &  deuifes.  Elles  auoyent  les  piez 
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nuz  fans  chaullure ,  defcouurant  quelqueslois 
en  danfant  vn  talon  qui  relVembloit  mieux  vne 
rofe  attachée  contre  la  bafe  d'vne  colonne,  que 
ce  que  c'eftoit  :  quelquesfois  monflroyent  vne 
gréue  longue  &  droite,  femblable  à  deux  colon- 
nettes  d'albaflre  bien  choifi ,  pour  le  fouftien  & 
fondement  d'vne  fi  noble  arcnitedure.  Or  ayât 
donné  contentement  à  mes  yeux,  de  fi  doux  & 
fi  gracieux  appas ,  il  falloit  bien  que  l'oreille 
receufl:  quelque  plaifir  :  &  pour  ne  la  laiffer 
mal-contente ,  vne  de  la  troupe  commence  vne 
chanfon ,  mais  non  fans  auoir  efté  importunée 
de  fes  compagnes,  parce  qu'elle  affeuroit  l'auoir 
trouuee  en  la  pochette  d'vne  Bergère ,  qui  la 
tenoit  fort  chèrement ,  ayant  efté  compofee  en 
fa  faueur  en  la  perfonne  de  fon  amy  qui  fou- 
haittoit  la  baifer  :  elle  commence  ainfi. 


ÇpOMME  la  vigne  tendre 
I^^^Bourgeonnant  vient  eltendre 
'  '  En  menus  entrelas 
Ses  petits  bras, 

Et  de  façon  gentille , 

Mollette  s'entortille 

A  l'entour  des  ormeaux, 

A  petits  nœuds  glilTante 

Sur  le  ventre  rampante 

Des  prochains  arbrilîeaux. 

Et  comme  le  lierre 
En  couleurant  le  ferre 
De  maint  &  maint  retour 

Tout  à  l'entour 
Du  tige  ^  du  branchage 
De  quelque  bois  fauuagc, 
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Efpandant  fon  raifin 
Deflus  la  cheuelure 
De  la  verte  ramure 
Du  chefne  fon  voifin. 

Ainfi  puifle-ie  eftreindre 
Ton  beau  col,  &  me  ioindre 
Contre  l'yuoire  blanc 
De  ton  beau  flanc. 
Attendant  l'efcarmouche 
De  ta  langue  farouche. 
Et  la  douce  liqueur, 
Q.ue  ta  léure  mignonne 
Libérale  me  donne, 
Pour  enyurer  mon  cueur. 

Sus  donc,  que  ie  t'embralîe! 
Auant,  qu'on  cntrelalTe 
Tout  autour  de  mon  col 

Le  marbre  mol 
De  tes  longs  bras,  maiflrelle  : 
Puis  me  baife  &  me  prelfe , 
Et  me  rebaife  encor 
D'vn  baifer,  qui  me  tire 
L'ame  quand  ie  foupire 
DelTus  tes  léures  d'or. 

De  moy,  fi  ie  t'approuche, 
l'enteray  fur  ta  bouche 
'Vn  baifer  éternel , 

Continuel  : 
Puis  en  cent  mille  fortes 
De  bras  &  de  mains  fortes 
Sur  ton  col  me  iiray 
D'vn  nœud  qui  long  temps  dure. 
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Et  par  qui  ie  te  iure 
Qu'en  baifant  ie  mourray. 

Si  i'ay  cet  heur,  ma  vie, 
Ny  la  mort  ny  l'enuie, 
Ny  le  fomme  plus  doux 

Ny  le  courroux , 
Ny  les  rudes  menaces. 
Non  pas  mefme  les  Grâces, 
Les  vins,  ny  les  appas 
Des  tables  enfucrees, 
De  tes  léures  pourprées 
Ne  m'arracheroyent  pas. 

Mais  fur  la  bouche  tienne 
Et  toy  deffus  la  mienne 
LanguilTans  nous  mourrions, 

Et  paiTerions, 
Deux  âmes  amoureufes, 
Les  riues  tortueules 
Par  deiVus  la  noire  eau. 
Courant  dedans  la  l'allé 
De  ce  Royaume  palle, 
En  vn  melme  bateau. 

Là  par  les  vertes  prees 
De  couleurs  diaprées 
En  ce  royaume  noir. 

Nous  irions  voir 
Les  terres  parfumées, 
Qui  fans  eflre  entamées 
Sous  le  coutre  tranchant, 
De  fécondes  mammelles 
Les  moilTons  éternelles 
Sont  toufiours  épanchant. 
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Là  toufiours  y  foupire 
Vn  gracieux  Zephyre, 
Qui  d'vn  vent  doucelet, 

Mignardelet, 
Se  iouë  &  fe  brandille. 
Se  branche,  &  fe  pandille 
D'ailerons  peinturez 
Sous  la  forefl  myrtine 
Et  la  verte  crefpine 
Des  beaux  Lauriers  facrez. 

Là  les  lis  &  les  rofes 
De  leurs  robes  déclofes 
Font  renaiflre  en  tout  temps 

Vn  beau  printemps, 
L'œillet  &  l'amaranthe. 
Le  narcifle  &  l'acanthe. 
Cent  mille  &  mille  fleurs 
Y  naiflent,  dont  l'haleine. 
L'air,  les  bois  &  la  plaine 
Embafme  de  fenteurs. 

Là  fur  la  riue  herbeufe 
Vne  troupe  amoureufe 
Rechante  le  difcours 

De  fes  amours  : 
Vne  autre  fous  l'ombrage 
De  quelque  antre  fauuage, 
Lamente  fes  beaux  ans. 
Mais  las!  en  ce  lieu  fombre 
Ce  n'eft  plus  rien  qu'vne  ombre 
Des  images  viuans. 


le  fçay  bien  qu'à  l'entrée 
Vne  troupe  facree 
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Clinera  deuant  nous, 

Et  deuant  tous 
Nous  fera  cefte  grâce 
De  choifir  nodre  place 
Deffus  de  verds  gazons, 
TapifTez  de  veruaine. 
De  thym,  de  mariolaine. 
Et  d'herbeufcs  toiibns. 

le  Içay  qu'il  n'y  a  dame. 
Non  celle  dont  la  flame 
Vint  la  flame  tenter 

De  lupiter, 
Q.ui  s'offençaft,  cruelle, 
De  nous  voir  deuant  elle 
Nous  mettre  au  plus  haut  lieu. 
Ny  celle  qui  la  guerre 
Alluma  dans  fa  terre 
Fille  de  ce  grand  Dieu. 


Cefte  chanfon  finie,  ie  demeure  tout  éperdu, 
tant  pour  la  douceur  de  la  voix  larronnefle  de 
mon  ame,  que  pour  les  parolles  paiïionnees  de 
l'amour.  Et  croy  que  celte  Nymphe  auoit  choifi 
ce  fuget  propre  à  fes  çalTions ,  autrement  il 
n'euft  elle  podible  de  U  bien  chanter  &  de  fi 
bonne  grâce,  fans  eftre  époinçonnee  de  quelque 
amoureufe  affedion.  l'ay  ouy  au  mois  d'Auril 
les  accens  redoublez,  &  tirez  à  longue  haleine, 
&  les  fredons  entre-coupez  du  Roffîgnol,  i'ay 
ouy  le  tin-tin  des  Cigales  au  mois  le  plus  chaud 
de  l'Efté,  i'ay  ouy  doucement  glifler  la  rofee 
fur  les  herbes  emperlces  de  fon  degout,  i'ay 
ouy  entre  deux  motagncs  cauerneufes  les  vieilles 
querelles  de  la  parlante  Echo,  i'ay  ouy  couché 
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deffus  vn  ruiflelet,  tapifle  de  verdure  &  calfeutré 
de  moufle,  le  murmure  d'vne  eau  roulante  à 
petits  flots  au  trauers  de  petites  pierrettes  &  de 
grauois  menu,  i'ay  ouy  dedans  le  faint  horreur 
des  forefts  les  plus  obfcures  les  chanfons  de 
Daphnis  :  mais,  pour  dire  la  vérité,  cefte  voix 
eftoit  toute  autre  chofe.  Or  de  peur  d'eftre  def- 
couuert,  i'eu  patience  derrière  vn  faule  creux, 
où  ie  m'eftois  tapi,  ou  de  frayeur,  voyant  tant 
de  diuinitez  enfemble,  ou  de  peur  d'interrôpre 
leur  plaifir,  ou  fous  l'efperance  d'en  entendre 
dauantage  :  mais  ie  ne  demeuray  gueres  que 
foudain  ie  ne  les  veiflTe  toutes  au  plonge  fendre 
l'eau  à  coups  de  bras,  puis  foudain  s'euanouir 
&  fe  defrober  de  mes  yeux.  Enyuré  de  tant  de 
plaifirs,  enuiron  les  dix  heures  ie  me  retire  en 
ma  chambre  pour  prendre  mon  repos.  le  vous 
laifl'e  à  penfer  fi  ce  dormir  me  fut  plaifant  & 
doux.  Car  fi  toft  que  le  fommeil  eut  couuert  de 
fes  ailes  humides  la  lafle  &  pareffeufe  paupière 
de  mes  yeux,  l'enchanterefle  &  charmerelîe 
mémoire  de  ce  que  i'auois  veu  &  entendu  ce 
beau  iour,  accompagné  d'Amour,  de  plaifir,  & 
poflîble  de  quelque  paflion,  tous  enfemble  vien- 
nent fuborner  mes  fens,  faifât  nouuelle  recharge 
&  nouuelle  efcarmouche  à  mes  apprehenfions. 
Car  non  feulement  il  me  femhloit  voir  ce  que 
i'auois  veu,  ouyr  ce  que  i'auois  ouy,  entendre 
ce  que  i'auois  entendu,  admirer  ce  que  i'auois 
admiré,  mais  ie  penfois  véritablement  auoir  tel 
heur,  de  continuer  le  plaifir  de  mes  yeux.  Mais 
las!  Somme  trompeur,  trop  ialoux  de  mon 
plaifir,  &  mortel  ennemy  de  mon  aife,  vrayment 
à  bon  droiél  les  Anciens  te  faifoyent  facrifices, 
&  parfumoyent  tes  autels  d'encens  &  de  pauot: 
tu  n'es  qu'vne  douce  fumée  qui  s'euanouifl 
en  l'air,  tu  n'es  qu'vne  odeur  paflagere,   qui 
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trauerfant  nos  apprehenfions  charme  &  enfor- 
celle  nos  fens,  tu  n'es  qu'vn  mafque  fantaftique, 
trompeur  &  menteur,  deguifant  le  faux  en 
apparence  de  vray.  Hà  belle  &  trop  amoureufe 
Aurore,  tu  pouuois  bien  demeurer  écore  quelque 
temps  en  ta  couche  pourprée,  frizottant  le  poil 
de  ton  mary  grifon,  fans  que  l'Amour  t'époin- 
çonnaft  de  fi  toft  nous  ramener  le  iour.  Hà 
belles  &  gentilles  eftoiles,  pourquoy  n'auez- 
vous  repoufle  &  mis  en  fuite  les  cheuaux  du 
Soleil,  fans  mettre  fin  à  mes  fonges  fi  plaifans? 
Que  pleuft  à  Dieu  que  celle  nuid  m'euft  efté  vne 
nuiél  perpétuelle,  fans  iamais  pouuoir  defiller 
mes  paupières  pour  œillader  ce  beau  Soleil,  & 
qu'vn  fonge  tel  couuaft  éternellement  delTus 
mes  yeux.  Et  fi  me  voulois  faire  tant  de  grâce, 
le  carefl'ant  ie  dirois  : 


ViEN,  Somme,  vien,  ton  pouuoir  n'eft  aux  cieux, 
Rien  n'y  fommeille,  &  de  l'humeur  foncière 
De  ton  pauot,  arrofe  ma  paupière, 
Mon  front,  mon  poil,  mes  tempes  &  mes  yeux! 

Charme  le  mal  d'vn  charme  obliuieux 
Qui  me  trauaille,  &  fait  que  plus  n'efpere 
Mon  pauure  cœur,  qui  foupirant  s'altère 
Et  qui  n'eut  onc  faueur  d'efperer  mieux. 

Vien  donc  à  moy,  &  du  vent  de  tes  aelles 
Euente  vn  peu  les  angoilTes  cruelles 
Qui  fans  pitié  me  minent  iufqu'à  l'os  : 

Et  tous  les  ans,  fi  tu  m'es  fauorable, 
Ce  mefme  iour  i'efpandray  fur  la  table 
De  ton  autel,  du  miel  &  des  pauots. 
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Mais  quoy?  le  cogneu  lors  que  tout  ce  qui 
prend  vie,  &  tout  ce  qui  foupire  fous  ce  grand 
ciel  ne  fe  peut  continuer  en  fon  eftre,  &  qu'il 
faut  par  neceflité  quil  prenne  quelque  fin  fuy- 
uant  le  fil  ordonné  de  la  main  de  ce  grand 
Dieu.  Ainfi  ie  paffé  ce  beau  iour  &  cefte  douce 
nuit.  le  vous  prie,  fi  toute  noftre  vie  eftoit 
difpenfee  en  cefte  façon ,  mefnageant  les  iours 
&  les  heures  en  tels  plaifirs,  fans  offenfe,  fans 
malheur,  fans  apprehenfion  fafcheufe ,  fans 
altération  de  noftre  naturel,  francs  &  libres 
dauance,  d'enuie  &  d'ambition,  aurions-nous 
regret  en  mourant  d'auoir  vefcu  fi  doucement 
en  ce  monde? 
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A    MONSEIGNEVR    LOYS 


MONSIEVR   DE   LORRAINE.!') 


)ONSEiGNEVR,  auffi  toft  quc  i'eus  cet 
I  honneur  d'eftre  appelle  à  la  con- 
îduitte,  gouuernement  &  inflitution 
,  de  Monfeigneur  le  Marquis  d'EIbeuf 
voftre  coufin,  ie  me  trouue  {&  prefque  fans  y 
penfer)  au  chafteau  de  loinuille  fans  liures , 
fans  volonté  d'efludier,  &  moins  d'efcrire,  matté 
d'vne  longue  &  fafcheufe  maladie ,  refolu  de 
ne  forger  autre  meilleure  fortune  pour  l'aduenir, 
que  d'employer  ma  vie,  mon  induftrie,  &  mon 
labeur  à  conduire  &  guider  le  gentil  &  magna- 
nime efprit  de  mon  feigneur  &  mailtre ,  &  faire 


1.  Monseigneur  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise,  arche- 
vêque de  Reims ,  fils  de  François  de  Guise ,  mis  à  mort  a  Blois , 
par  ordre  de  Henri  III ,  le  lendemain  de  l'assassinat  de  son  frère 
Henri-le-Balafré  (24  décembre  1588). 
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feruice  tres-humble  à  voftre  tres-noble  &  tres- 
illuftre  maifon.  Toutesfois  comme  malaifémét, 
&  mefme  à  coups  de  fourche  nous  ne  pouuons 
eftranger  ny  bannir  de  noftre  efcurie,  cefte  pre- 
mière, ie  n'ofe  dire  vaine,  affedion  d'efcrire, 
ie  croy,  ou  que  le  trop  de  plaifir  &  de  loifir,  ou 
la  beauté  naturelle  du  lieu  &  de  la  faifon ,  ou 
bien  Ihonnefte  &  douce  conuerfation  d'vne  gaye 
&  vertueufe  compagnie ,  me  remirent  fur  les 
erres  de  mes  premières  brifees ,  commençant  à 
faire  tantpft  vn  Sonnet ,  tantoft  vne  Complainte , 
vne  Eclogue,  vne  defcription,  &  ne  fçay  telles 
quelles  fictions  Poétiques,  félon  l'occafion  qui 
lors  fe  prefentoit,  auec  vne  infinité  de  tels  vains 
&  petits  arguments,  &  fugets  de  légère  marque 
&  de  peu  de  valeur,  de  forte  qu'eftant  en  cefte 
ville,  voulant  recoudre  ces  inuentions  mal  cou- 
fues,  mal  polies  &  mal  agencées,  fans  l'efperer 
ie  trouue  vn  liure  ramalTé  de  pièces  rapportées , 
chofe  véritablement  qui  n'a  membre ,  ny  figure 
qui  puifle  former  vn  corps  entier  &  parfaid. 
Toutesfois,  Monfeigneur,  cognoillant  la  bonté 
de  voftre  doux  &  gracieux  naturel,  affeuré  de  la 
faueur  que  vous  portez  à  la  vertu  &  aux  bonnes 
lettres,  &  que  prendrez  plaifir  ù  recognoiftre 
en  la  ledure  de  ce  petit  ramas,  quelques  traiéts 
tirez   &   choifis   des  cendres  de  la  vénérable 
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Antiquité,  i'ay  bien  ofé  luy  donner  iour  fous 
voftre  nom,  &  le  vous  prefenter  :  efperantvous 
donner  en  peu  de  temps  vn  ouurage  mieux 
tiffu  &  ourdy  de  meilleure  main.  Priant  Dieu, 
Monfeigneur,  vous  donner  très-longue  &  tres- 
heureufe  vie.  A  Paris,  ce  douziefme  iour  de 
May,  M.  D.  Lxxii. 


Voftre  tres-humble  &  tres- 
obeillant  feruiteur 

R.  Belleav. 


IN    REMIGII    BELLAQVEI 

BVCOLICA. 


Tajîorum  Miifam  Damonis  S-  Alpheftbœi 
iMirata  in  prato  fœpc  iunenca  Juo  ejî. 

OAt  quœcunque  fito  pajlor  canit  Alphefibceo 
'BELLAQVEVS,  mirans  Gallia  tota  probat. 

lo.     AVRATVS 
Pocta  Regius. 
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LA  SECONDE  lOVRNEE 


DE    LA    BERGERIE 


REMY    BELLEAV. 


V  plus  matin  renailTant  la  douceur 
^&  continuation  de  ces  plaifirs  auec 
"entrefuitte  de  ce  beau  iour,  ayant 
>laué  mes  mains,  ma  bouche  &  mes 
^^(■yeux,  d'eau  fraifchement  puiTee  de 
la  belle'& 'claire  fontaine  qui  fourd  de  ce  couf- 
tau,  le  genoil  en  terre,  les  mains  iointes,  la 
face  vers  le  ciel,  ie  drelfe  mes  humbles  prières 
à  ce  grand  Dieu,  auteur  de  tout  bien,  plein  de 
vérité,  de  iuftice  &  de  mifericorde,  fuyuant 
l'heureufe  mémoire  des  complaintes  &  doléances 
de  ce  bon  lob,  difant. 
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II.    lOVRNEE 


PRIERES.  (') 

I. 

ELivRE-MOY  de  pcinc  &  de  langueur, 
?Mes  iours  font  courts  ,  ce  n'eft  rien  de  ma 

vie  : 
)Q.u'efl:-ce  de  l'homme  r&  d'où  te  viét  l'cnuic 
D'en  faire  cas,  &  de  l'aimer,  Seigneur r 

Pour  l'efprouuer  de  moment  en  moment 
Tous  les  matins  tu  luy  fais  voir  ta  face. 
Le  vifitant  des  faueurs  de  ta  grâce , 
Et  prens  fouci  mefme  de  l'on  tourment. 

Mais  quand  fera-ce ,  ô  mon  vray  Rédempteur, 
Q.ue  i'auray  trefue,  &  que  de  ma  faliue 
le  pourray  fain  arroufer  ma  genciue, 
Et  l'aualant  refrefchir  ma  douleur.' 


Dieu  gardien,  i'ay  péché  :  mais  pourquoy 
M'as-tu  créé  li  contraire  à  toy,  Sire, 
due  ce  malheur  me  charge  &  me  rend  pire 
En  combatant  moy-mefme  contre  moy? 

Ofte,  ofle  donc  de  ce  pauure  perclus 
L'iniquité,  halle- toy  de  m'abfoudre! 
Car  auffi  tort  que  feray  mis  en  poudre 
En  me  cherchant  ne  me  trouueras  plus. 


1.  Paraphrase  de  divers  passages  du  Livre,  de  Job.  Ces  vers  ont 
été  imprimés,  sous  le  titre  de  J'riins  cl  saiiUes  Doléances  de  Job, 
dans  un  recueil  où  figuraient  des  strophes  et  cantiques  du  sieur  de 
VaJagre,  de  la  Maison-Fleur,  Philippe  des  Portes,  Joachim  du 
Bellay,  Konsard  et  autres  auteurs  du  temps.  Ce  recueil  a  paru  en 
1587  (Paris,  Matthieu  Guillemot). 
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II. 

De  viure  plus  ma  panure  ame  s'ennuye 
Et  fe  defplaift  du  malheur  de  fa  vie  : 
Doncques,  Seigneur,  librement  ie  diray 
Ce  qui  la  tient  de  fi  près  aiïiegee, 
Et  en  l'aigreur  de  mon  ame  affligée , 
A  toy,  Seigneur,  ainfi  ie  parleray. 

Ne  me  condamne  :  il  n'eft  pas  équitable. 
Ou  me  déclare  en  quoy  ie  iuis  coulpable. 
Pour  me  iuger.  Hé  veux-tu  reprouuer 
Et  ruiner  ta  pauure  créature, 
De  tes  faints  doigts  l'ouurage  &  la  faclure. 
Et  des  mefchans  le  confeil  approuuerr 

As-tu  les  yeux  de  chair,  comme  nous,  Sirer 

Vois-tu  ainfi  que  l'homme  r  &  ton  Empire, 

Tes  iours,  tes  ans,  comme  ceux  des  humains, 

S'efcou lent- ils?  Et  quoyr  as-tu  enuie 

De  rechercher  û  afprement  ma  vie 

Veu  que  ne  puis  eichapper  de  tes  mains  r 

III. 

Tes  mains  m'ont  fait  &  repeftri  de  chair. 
Comme  un  potier  qui  de  grâce  gentille 
Tourne  en  vailTeaux  vne  maffe  d'argille  ; 
Puis  tout  foudain  tu  me  fais  trébucher. 
Souuienne-toy,  auant  que  me  damner, 
Que  de  limon  &  de  bourbe  fangeufe 
Tu  m'as  formé,  &  qu'en  terre  poudrcufe 
Apres  ma  mort  me  feras  retourner. 

Tu  m'as  coulé  comme  le  lait  nouueau, 
Qui  s'efpaiffit  &  fe  caille  en  prelure. 
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De  nerfs  &  d'os  aliemblé  ma  figure, 
Puis  reueftu  &  de  chair  &  de  peau  : 
Tu  m'as  donné  &  la  vie  &  les  ans. 
Me  conduifant  au  fentier  de  ta  grâce , 
Et  aux  rayons  de  ta  diuine  face 
Guidé  mes  pas,  mon  efprit  &  mes  fens. 

IIII. 

Combien  ay  ie  de  forfaitlures , 
D'ofFenfes  iniques  &  dures: 
Monftre-moy  en  quoy  i'ay  méfiait, 
Et  me  déclare  mon  forfait. 
Pourquoy  me  caches-tu  ta  face, 
Et  me  bannilTant  de  ta  grâce 
Dertournes  ton  vifage  amy. 
Me  tenant  pour  ton  ennemyr 
Veux-tu  efprouuer  ta  puilTance 
Contre  la  fueille  qui  ballance, 
Q.ui  chancelle  &  branle  à  tous  vensr 
Quoyr  me  veux-tu  liurer  bataille, 
Pouriuyuant  le  chaume  &  la  paille, 
Q.ui  n'a  plus  d'humeur  au  dedans: 

Hà!  tu  me  tiens  trop  de  rudeffe, 
Seigneur,  &  fous  ta  main  maiftrefTe 
le  fouffre  trop  de  paflTions, 
Trop  de  maux,  trop  d'afflidions. 
Et  rigoureux  de  chaifne  dure 
Tu  tens  mes  piez  à  la  torture , 
Et  aux  ceps  qui  font  imprimez 
Deffus  mes  talons  décharncz. 
Et  comme  le  bois  mort  le  mine, 
Pourry  &  mangé  de  vermine. 
Tout  ainfi  ie  vis  en  langueur  : 
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Ou  comme  le  drap  d'vne  robe. 
Où  la  ligne  ronge  &  dérobe 
Le  fil,  la  grâce,  &  la  couleur. 

V. 

L'homme  nay  de  la  femme ,  en  viuant  peu  de  temps , 
Eft  plein  de  mille  maux  &  de  mille  tourmens  : 
Il  eft  comme  la  fleur  qui  nailTant  eft  coupée, 
Et  fuit  ainfi  que  l'ombre ,  &  n'a  point  de  durée  : 
Tu  ne  laifles  pourtant  de  luy  porter  faueur, 
Le  tirant  auec  toy  en  iugement,  Seigneur. 

Hé  qui  peut  (fmon  toy)  rendre  vne  chofe  pure. 
Qui  de  nature  eft  falle,  &  de  femence  impure.' 
Son  âge  eft  limité,  &  tiens  par  deuers  toy 
Le  nombre  de  fes  mois,  dont  la  borne  &  la  loy 
lamais  ne  s'outrepaffe.  Efloigne-toy  donc,  Sire, 
Et  le  laifle  en  repos  iufqu'au  iour  qu'il  defire. 
Autant  qu'vn  créditeur  après  le  long  feiour. 
Du  beau  iour  qu'on  luy  doit  fouhaiite  le  retour. 
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Sera-ce  toy,  qui  fous  la  terre  baffe. 
Et  au  plus  creux  d'enfer  me  cachera, 
lufques  à  tant  que  ta  fureur  le  pade. 
Et  ta  rigueur.  Seigneur,  s'appaifera? 
Dy-moy  le  iour  que  tu  auras  mémoire 
De  moy,  Seigneur,  &  que  verray  ta  gloire. 
Hé  penfes-tu  qu'homme  fans  ton  fupport 
Puiffe  reuiure  après  qu'il  fera  mort  '. 

l'attendray  donc  toute  la  vie  mienne, 
lufques  à  tant  que  mon  efchange  vienne. 
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Puis  m'appellant  refpondray  à  ta  vois  : 
Car  bien  te  plaift  Tœuure  de  tes  faints  doigts 
le  ne  fay  pas  dont  ne  fçaches  le  nombre. 
Sans  toutesfois  me  tirer  de  l'encombre 
De  ce  péché,  qui  m'oppreffe  &  me  nuit, 
Ne  donnant  trefue  au  malheur  qui  me  fuit. 

VII. 

Mon  haleine  eft  devenue 

Si  courte  &  û  corrompue. 

Et  la  fin  me  prelTe  tant 

Que  ie  ne  voy  plus  que  l'ombre, 

Et  la  foffe  noire  &  fombre 

D'vn  fepulchre  qui  m'attend. 

Les  voifins  qui  m'accompagnent 
Ce  font  ceux  qui  me  defdagnent. 
Et  tous  fe  mocquent  de  moy  : 
Mon  œil  tout  honteux  s'abailTe, 
Et  demeure  en  la  détreffe. 
Seigneur,  que  d'eux  ie  reçoy. 

Sauue-moy  donc  ie  t'en  prie. 
Et  defen  ma  pauure  vie  : 
Loge-moy  dedans  ton  fort, 
Puis  vienne  qui  me  combatte 
Main  à  main  &  qui  m'abatte, 
Toufiours  feray  le  plus  fort. 

Mes  emprifes  font  paffees. 
Mes  iours,  mes  vœux,  mes  penfees. 
Et  tous  mes  delTeins  rompus  : 
Le  iour  m'eft  nuit,  &  m'elt  claire 
La  nuit  au  lieu  de  lumière , 
Tant  mes  fens  font  corrompus. 


DE   LA  BERGERIE.  IQI 

l'ay  fait  mon  lit  en  ténèbres. 
Et  fous  les  tombes  funèbres 
le  m'en  vay  tenir  prifon. 
La  pourriture  eu  mon  père, 
Les  vers  ma  fœur  &  ma  mère, 
Et  le  tombeau  ma  maifon. 

Où  eft  donc  mon  efperance, 
Et  qui  a  la  cognoiffance , 
Seigneur,  de  ce  que  i'attens. 
Sinon  toy,  qui  feul  embralTes, 
Qui  tranches,  &  qui  compalTes 
Le  ciel,  les  iours  &  les  temps r 

Vin. 

Mes  os  font  pris  tout  le  long  de  mon  dos 

Contre  ma  peau,  &  ma  chair  vlceree 

En  s'y  collant  s'eft  du  tout  retirée, 

Et  ne  fuis  plus  qu'vne  ordonnance  d'os. 

Sauf  efchappé  des  fieres  deftinees, 

Monftrant  la  peau  de  mes  dents  defcharnees. 

Prenez  pitié,  prenez  pitié  de  moy 

Vous,  mes  amis,  iufqu'à  tant  que  ie  meure  : 

La  main  de  Dieu  m'a  touché  à  cefte  heure 

En  fa  fureur,  ie  le  fens  &  le  voy  : 

Laiffez-moy  donc  puis  que  Dieu  me  tourmente, 

Ne  rongez  plus  ma  charongne  puante. 

Que  mon  propos  fuit  efcrit  en  papier. 
Et  ma  douleur  en  pierre  bien  taillée. 
Ou  d'vn  burin  grauee  &  cizelee 
Sur  vne  table  ou  de  plomb,  ou  d'acier. 
A  celle  fin  qu'elle  fuft  éternelle 
Et  à  iamais  on  euft  mémoire  d'elle. 
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le  fçay  que  Dieu  vit  éternellement. 
Et  fçay  auffi  après  que  la  vermine 
Aura  rongé  la  chair  de  ma  poitrine. 
Que  de  mes  yeux  le  verray  pleinement. 
Et  fe  tiendra  le  dernier  fur  la  terre 
Haut  efleué  pour  nos  péchez  enquerre. 

Lors  ie  verray  là  haut  dedans  les  cieux 
Sa  maieflé,  &  contemplant  fa  face 
Me  cacheray  fous  l'aile  de  fa  grâce  : 
Et  rien  que  luy  ne  verray  de  mes  yeux, 
Pauure  pécheur,  ayant  mis  l'efperance 
De  mon  falut  en  fa  grande  clémence. 

IX. 

Pourquoy  m'as- tu  tiré  du  fond  de  la  matrice, 
Moy  qui  ne  fuis  qu'ordure  &  que  fange  &  que  vice: 
Mort-né  ie  fulTe  mort,  iamais  œil  ne  m'euft  veu 
Chetif  comme  ie  fuis,  &  ferois  auffi  peu 

Que  i'eflois  auant  que  d'eftre  : 

Car  fi  tofl  que  ie  vins  naiftre 

L'on  m'eult  du  ventre  au  tombeau 

Porté  comme  en  vn  berceau. 

Le  nombre  de  mes  iours  efl  bien  petit,  ô  Sire! 
LailTe-moy  donc  parler,  permets  que  ie  foupire, 
Et  que  ie  me  confole  auparauant  qu'aller 
Aux  lieux  fombres  &  noirs  où  me  faut  deualler 

Sous  la  terre  tenebreufe. 

Au  lieu  de  la  nuit  ombreufe, 

En  ce  lieu  où  elt  le  fort 

Que  tient  l'ombre  de  la  mort. 

Au  lieu  où  fans  retour  il  nous  conuient  defcendre, 
La  proyc  du  tombeau,  des  vers,  Si  de  la  cendre  : 
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Au  lieu  où  le  defordre  &  la  iedition 
Exercent  pefle-mefle  vne  confufion 

Entre  les  nuits  éternelles, 

Loin  de  nos  lumières  belles, 

Dellbus  l'Empire  d'horreur, 

D'ombres,  de  plaints,  &  de  peur. 

Ayant  rnis  fin  à  mes  prières ,  fortant  de  mon 
logis,  de  bonne  aduenture  ie  rencontre  l'vn  de 
mes  plus  familiers  amis,  auquel  ie  fev  le 
difcours  de  poina  en  poincl,  des  fonges' qui 
m  eftoyent  furuenus  en  celle  douce  &  plaifante 
nuit  Sans  y  penfer,  ce  gracieux  propos  nous 
delrobe  la  louuenance  d'autres  entreprifes,  de 
taçon  que  nous  nous  trouuons  à  la  porte  dvn 
lardin  le  plus  beau  &  Je  plus  accompli  qu'on 
pourroit  fouhaitter,  foit  pour  le  copiant  d'arbres 
truichers,  a  pepin.  ou  à  novau,  comme  de 
pommes  poires,  guignes,  cerifes,  griottes, 
oranges,  figues,  grenades,  pefches,  auant- 
pelches,  prelîes,  perfiques,  pauies,  perdigoines, 
railins  mufcats,  prunes  de  damas  noires,  blan- 
ches, rouges  :  bref  de  tous  les  meilleurs  fruids 
&  plus  exquis  qu'on  fçauroit  recouurer  en  noftre 
France,  aux  failbns  ordonnées  par  la  prouidéce 
de  ce  grand  Dieu  :  foit  pour  la  beauté  du  par- 
terre arroufé  de  trois  fontainettes  d'eau  viue 
qui  fourd  des  flancs  de  ce  rocher,  &  qui  fait  vn 
canal  de  largeur  d'vne  toife  &  demie,  pafTant 
au  trauers  de  ce  iardin ,  enrichi  de  comparti- 
mens,  entrelas,  bordures,  chiflFres,  armoiries, 
allées,  cloftures,  cabinets,  labyrinthes,  berceaux, 
arcades,  &  de  tous  autres  enrichillemens  que 
œil  pourroit  fouhaitter.  Or  ne  voulant  perdre 
1  occahon  de  cefte  douce  rencontre,  ie  me  déli- 
bère de  librement  communiquer  à  ce  mien  amv 
II.  ^3        - 
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vne  partie  de  mon  labeur.  Le  premier  qui  fe 
prefenta,  ce  fut  vne  complainte  de  Promethee, 
attaché  à  bras  eftendus  fur  le  mont  Caucafe, 
dont  luy  fey  ledure.  le  vous  laifle  à  interpréter, 
fous  les  efchanges  de  ce  temps,  ce  qui  fe  peut 
entendre  fous  la  peau  de  cefte  fable  tant  célé- 
brée des  anciens. 


COMPLAINTE   DE  PROMETHEE.  (i) 

AV    SEIGNEVR    P.    DE    RONSARD. 

^OBLE  race  des  Dieux,  femence  Titanine, 
IQui  retires  du  ciel  ta  première  origine , 
f^^^^ii'^^^^"^^'^^  ce  Dieu  qui  porte  à  trois  fourchons 
hhiiXne  fourche  en  fa  main,  la  crainte  des  Tritons, 
Coufme  de  ce  Dieu  qui  choifit  en  partage , 
Maiftrifant  fes  puifnez,  le  celefte  héritage. 

Et  toy,  ô  Terre,  mère  &  des  Dieux  &  des  ans, 
Q_ui  première  enfantas  l'audace  des  Titans  , 
Si  la  pitié  fe  loge  en  ta  douce  poitrine  , 
Œillade  tendrement  cette  chair  ta  coufme. 
Ce  ventre  décharné,  ces  tendons  &  ces  nerfs, 
La  proye  du  tombeau,  des  ombres  &  des  vers  : 
Et  f\  tu  fens  encor  les  douceurs  d'vne  mère. 
Sonde  iufques  au  fond  l'apoltunie  &  l'vlcere 


1.  (I  CJuoique  Belleau  ait  toujours  vécu  dans  la  religion  catho- 
lique, dit  Vauteur  delà.  Bili/io/h('giic/i-a)iç(iise,  il  a  laissé  écliap- 
per  dans  sa  romrclic  intitulée  lu  Reconnue  un  trait  qui  a  rendu 
.sa  foi  suspecte  à  quelques-uns.  »  Ce  pot'ine  de  Prométhée  nous 
semble  venir  à  l'appui  de  l'opinion  émise  par  l'abbé  Gouget  :  ne 
retrouve- t-on  pas  en  effet,  dans  cet  «  audacieux  »  qui  essaie  de  dé- 
rober un  rayon  du  feu  réleste  pour  animer  son  œuvre;  ne  retrouve- 
t-on  pas,  dans  la  peinture  de  «  cette  misérable  curée,  »  l'image  de 
la  foi  nouvelle  qui  veut  projeter  son  flambeau  sur  l'humanité, 
du  protestantisme  persécuté,  anéanti,  mais  toujours  renaissant 
et  vivace? 
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Qui  me  ronge  le  flanc,  &  voy  ce  pauure  corps 
Sans  foye,  fans  poulmon,  qui  fouffrant  mille  morts 
Ne  fçauroit  trefpalTer,  tant  il  eft  miferable. 

Approchez  donc,  Coufms,  &  de  main  fauorable 
Secourez  voftre  fang,  fecourez  voftre  nom, 
Et  le  tige  facré  de  la  noble  maifon 
Dont  vous  eftes  iflus,  &  que  la  nonchalance 
De  vos  cœurs  pareffeux  n'eftace  la  vaillance 
De  vos  premiers  parens,  qui  vous  ont  rendus  tels. 
De  vous  faire  egaller  prefques  aux  immortels. 

Donc  ne  forlignez  point,  &  que  la  feule  gloire 
D'vne  entreprife  braue  efleue  la  mémoire 
De  vos  afles  guerriers,  imitant  vos  ayeux, 
Q.ui  pour  brauer  le  ciel  efchelerent  les  Dieux  : 
Voyez  ce  pauure  corps,  aux  cymes  raboteufes 
De  ces  monts  edeuez  en  poinéles  fourcilleufes , 
Lié,  pris,  garrotté,  ainfi  que  le  nocher 
Efpiant  mont  fur  mont  la  tempefte  approcher, 
Garrotte  fon  nauire,  &  d'ancre  &  de  cordage, 
Pour  desfier  le  vent,  &  les  coups  de  l'orage, 
Q.ui  va  pouffant  les  flots  iufques  au  ciel  profond, 
Puis  les  va  recreufant  du  ciel  iufques  au  fond, 
Renuerfant  vn  grand  mont  de  vagues  entaffees. 
Battant  &  rebattant  les  cofl^es  empoiffees. 
Et  les  flancs  entr'ouuerts  de  fon  courbe  vaitTeau, 
Qui  tremble  à  la  mercy  &  du  vent  &  de  l'eau. 

Secourez  donc,  Coufms,  cefte  ame  genereufe. 
Ame  trop  fine  &  fiere,  &  trop  audacieufe, 
Qui  première  entreprit  aller  dedans  les  cieux 
Defcouurir  les  threfors  que  recelloyent  les  Dieux  : 
Qui  première  entreprit  d'vne  main  larronnelTe, 
Mefme  dedans  le  fein,  &  fous  la  main  mailtreffe 
De  ce  grand  lupiter,  de  defrober  le  feu 
Pur,  celefle  &  diuin,  aux  hommes  incogneu  : 
Hommes  vrayment  groflîers,  faits  &  poitris  d'argille 
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Molle,  gratïe,  gluante,  &  terreftre,  &  fragille, 

Suiette  à  le  calTer  en  cent  &  cent  morceaux. 

Hommes  fans  lentiment,  femblables  aux  vaiffeaux 

Que  le  potier  gentil  d'vne  mafle  alTemblee 

Façonne  en  esbranlant  la  courfe  redoublée 

Du  moyeu  de  fa  roue,  &  la  tournant  cent  fois 

En  ces  viftes  retours,  les  fait  naiftre  en  fes  dois. 

Hommes  fans  air,  fans  feu,  fans  efprit,  &  fans  ame, 

N'euft  efté  mon  larcin  qui  rapporta  la  flame 

Du  fein  de  lupiter,  la  cachant  dans  le  fond 

De  la  molle  efpaiffeur  qui  fait  enfler  le  ionc. 

Hà  flamme  malheureufe,  &  chèrement  rauie! 

Flamme,  en  te  rauilTant  tu  m'as  rauy  la  vie! 

La  main  de  lupiter,  du  monde  j'artizan. 

Irrité  contre  moy,  m'a  filé  ce  lian, 

Forgé,  tourné,  trempé  delTous  la  main  ouuriere 

De  ce  grand  forgeron  :  inuention  meurtrière. 

D'attacher  membre  à  membre  en  tourment  éternel. 

A  gros  clous  aimantins,  vn  pauure  criminel. 

Hà  cruelle  induftrie,  &  plus  cruel  encore 

Le  meurtrier  affamé,  qui  gourmand  me  deuore, 

Et  qui  fait  que  ie  refte  &  de  chair  &  fans  chair, 

Holle  perpétuel  de  ce  maudit  rocher  : 

Rocher,  dure  maifon  des  plus  dures  Furies, 

Le  fanglant  efchaflaut  de  leurs  forceneries. 

Donc  pour  me  tourmenter,  cet  aigle,  ce  bourreau. 
Ce  minifh'e  enfoufré,  ce  carnacier  oifeau, 
Qui  couue  fous  le  vol  de  fon  aile  courriere 
De  ce  grand  lupiter  la  foudre  &  la  colère. 
De  trois  iours  en  trois  iours  d'vn  vol  trifle  &  gaucher 
Vient  d'ongles  &  de  bec  à  couper,  à  hacher 
De  mes  poulmons  enflez  l'efponge  renailïante, 
Et  de  mes  creux  boyaux  la  plilTure  innocente. 
Miferable  curée!  &  ce  friant  repas 
Fait  naiflre  à  chaque  fois  quelque  nouueau  trefpas. 
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Puis  quand  il  a  gorgé  fon  ventre  inl'atiable 

Soudain  reuoUe  au  ciel,  &  d'vn  cry  effroyable 

Ouurant  fon  bec  crochu  &  renflant  fes  poulmons 

Va  remplilTant  cet  air,  ces  roches,  &  ces  monts, 

Defployant  librement  es  celeftes  contrées 

Ses  ailes  de  mon  fang  gloutement  enyurees  : 

Et  faut  que  lupiter  férue  de  receleur 

A  ce  bourreau  cruel ,  tyran  de  mon  malheur. 

Puis  quand  mon  eftomac,  mes  boyaux  &  mon  foye 

Decharnez  ont  renduit  quelque  nouuelle  proye, 

Cet  oifeau  affamé,  haue  &  palle  de  faim, 

Pour  fe  paiftre,  goulu,  ie  plonge  fur  mon  fein, 

A  fin  de  tiralîer  à  fecoulTes  mordantes 

Et  d'ongles  &  de  bec  mes  entrailles  viuantes. 

Ainfi  gardant  farrefî  du  deftin  qui  me  fuit, 
Malheureux  ie  nourry  celuy  qui  plus  me  nuit  : 
Et  qui  plus  me  tourmente,  eft  que  vif  ie  n'efpere 
De  pouuoir  en  mourant  rompre  cefte  mifere. 
Car  mourir  ie  ne  puis,  fouffrant  en  ces  defers 
Tout  le  malheur  commun  de  ce  grand  Vniuers, 
N'ayant  plus  doux  voifms,  en  mes  peines  cruelles, 
Que  Scythes,  que  rochers,  que  rigueurs  éternelles, 
Q.ue  neiges,  que  frimas,  que  glace,  que  durté. 
Barbares  de  nature,  &  pleins  de  cruauté. 

Pour  auoir  détrempé  de  la  terre  amaffee, 
A  fin  d'en  façonner  l'image  compafl'ee 
De  l'homme,  en  retaflant  la  pafte  entre  mes  dois  : 
Pour  l'auoir  animée  &  d'efprit  &  de  vois. 
Pour  auoir  efchauffé  cefte  maffe ,  de  forte 
Q.u'au  fortir  de  ma  main,  elle  qui  fembloit  morte, 
Commence  à  fe  mouuoir,  commence  à  esbranler 
Ce  limon  détrempé  qui  s'efforce  à  parler  : 
Pour  auoir  emprunté  de  la  flamme  celefle 
Dedans  le  ciel  voûté  !  Les  efloiles  i'attefte 
Q.ue  ie  ne  l'ay  penfé,  ny  fait,  ny  attenté 
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En  mefpris  des  hauts  Dieux  ny  de  leur  maiefté. 
Car  fi  toft  que  i'eu  mis  le  feu  dedans  fa  bouche, 
En  foupirant  trois  fois,  cefte  idole  farouche 
Prend  couleur  au  vifage,  &  voulant  s'embellir 
Commence  à  s'animer,  s'allon<;er,  s'amollir, 
Commence  à  manier  cefte  ordonnance  belle, 
Et  comme  vn  ieune  enfant  ce  fantofme  chancelle, 
Marchant  comme  celuy  que  l'extrême  chaleur 
D'vne  heure  altérée,  ou  la  froide  rii;ueur 
Ont  tiré  de  l'accez,  qui  ne  peut  ioindre  enfemble 
Les  genoux  engourdis,  ny  le  pié  qui  luy  tremble. 

Les  nerfs  prindrent  la  force  &  tout  le  fentiment, 
Le  foye  le  defir,  &  les  poulmons  le  vent 
Q.u'on  afpire  de  l'air  :  l'amc  &  la  fantailie 
Se  mirent  au  cerueau,  le  plus  chaud  de  la  vie 
Se  logea  courageux  au  plus  profond  du  cœur, 
Q.ue  le  fang  entretient  en  fa  moite  chaleur. 
En  cent  &  cent  rameaux  fe  fourcha  la  grand'  veine 
Pour  refraifchir  le  corps,  ainfi  qu'vne  fonteine 
S'efcarte  en  cent  ruilTeaux  &  cent  petits  furgeons 
Pour  arrofer  les  prez  &  la  moûelle  des  ions. 
Pour  liaifon  des  os  &  de  leurs  emboitùres 
Se  hrent  des  tendons,  des  nerfs  &  des  coutures. 
Et  des  mufcles  auffi ,  à  fin  de  s'abailTer, 
Se  mouuoir,  fe  courber,  s'allonger,  fe  haulVer. 
La  main  d'ongles  s'arma,  &  les  os  fe  vellirent 
D'vne  robe  de  chair,  &  puis  vuides  remplirent, 
Ainfi  que  d'vne  graille,  ou  d'vn  fuif  i'urfondu, 
Leur  vuide  qui  fe  creufe  en  rondeur  eftendu. 
La  bouche  s'cntr'ouurit,  &  celle  viue  idole 
Poulie  hors  peu  à  peu  le  vent  de  la  parole  : 
Comme  le  RolTignol,  qui  fur  le  renouueau 
Apprenant  à  couper  fon  ramage  tant  beau, 
Ne  l'ait  que  gazouiller,  &  de  fa  voix  foiblette 
Ne  peut  encor  cnHcr  fa  petite  gorgette. 
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Puis  affeurant  fes  pas,  il  commence  à  marcher, 
A  rire ,  à  foupirer,  fe  plaindre ,  fe  fafcher  : 
D'vn  poil  afpre  &  rebours  la  tefte  fe  heriffe, 
Le  coude,  le  iarret,  &  le  genoil  le  plilTe, 
La  léure  prend  fon  teint,  defcouurant  au  dedans 
Pour  renfermer  la  langue  vn  double  clos  de  dents, 
Le  poil  bien  arrengé  aux  bords  de  la  paupière. 
Comme  auirons  couplez  aux  bancs  d'vne  galère , 
Commence  à  s'allonger,  puis  defillant  les  yeux, 
Veit  pour  fon  coup  d'effay  la  lumière  des  cieux. 

Il  veit  ce  beau  Soleil,  l'œil  de  Dieu  &  du  monde, 
Tournoyant  dans  le  ciel  :  i!  veit  la  terre  &  l'onde. 
Les  cerfs  dans  les  forefts,  &  les  oifeaux  dans  l'aer. 
Et  le  peuple  efcaillé  qui  court  dedans  la  mer. 
Il  veit  les  monts  vertus  de  fleurs  toutes  nouuelles, 
Et  les  champs  arrofez  de  fécondes  mammelles 
De  fontaines  d'eau  viue ,  &  d'argentins  ruiffeaux. 
Il  veit  dedans  le  ciel  cent  fortes  de  flambeaux  : 
Il  veit  dos  contre  dos  becheuet  accouplées 
A  l'entour  de  l'effieu,  deux  Ourfes  efloilees. 
Il  veit  les  yeux  ardans,  &  les  plis  du  Dragon, 
La  Vierge  port'  epy,  &  la  nauire  Argon , 
Le  Bellier,  le  Lyon,  le  Verfeau  Ganymede, 
Et  le  Cheual  voilant  fur  le  chef  d'Andromède , 
Les  cornes  du  Toreau,  le  Cancre,  les  Afnons, 
Mais  ils  n'eftoyent  encor  nobles  de  ces  beaux  noms. 
Il  veit  fans  entamer  de  la  poincle  mordante 
Ou  du  coutre  ou  du  foc,  la  poitrine  innocente 
De  la  Terre  s'enfler,  il  veit  fon  fein  germer 
En  fertiles  moilTons,  fans  peine  &  ians  femer. 
Il  veit  fans  s'eftonner  fur  les  plaines  humides 
Et  Glauque,  &  Panopee,  &  les  fœurs  Néréides 
La  tefte  hors  des  eaux,  mais  il  les  veit  de  loin  : 
Car  les  pins  cheuelus  n'auoyent  fenti  le  coin, 
Ny  le  tairiere  encor,  ny  le  fer  des  doloires 
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Pour  creuler  en  vaifleaux  &  fuftes  &  galaires. 
On  n'auoit  point  encor,  de  voile  &  d'auiron , 
Voilé  deffus  le  dos  &  tranché  le  giron 
De  Tethys  la  chenue,  &  les  ondes  pucelles 
Librement  eftendoyent  leurs  courfes  éternelles, 
Sans  crainte  de  s"enfler  de  tourbillons  venteux , 
Ou  de  blanchir  leur  lein  fous  les  flots  efcumeux. 

Pour  auoir  donc  peftri  cefte  noble  figure, 
Q^ui  contemple  &  qui  voit  toute  l'architeélure 
De  ce  grand  Vniuers ,  qui  fait  hommage  aux  Dieux 
Et  qui  rend  en  mourant  mon  larcin  dans  les  cieux, 
Q.ui  a  fait  &  balfi  des  temples  &  des  villes, 
Rangé  les  citoyens  deflous  les  loix  ciuiles. 
Et  les  peuples  errans  tous  ralliés  en  vn. 
Fait  fumer  les  autels  d'encens  &  de  parfum  : 
Qui  premier  a  trainé  le  coutre  &  la  charrue 
Sur  les  flancs  de  la  terre,  &  la  tefle  cornue 
Des  bœufs  couplez  au  ioug,  halletant  &  fouflîant 
Sous  le  foc  argenté  qui  les  champs  va  taillant  : 
Qui  premier  a  trouué  l'expérience  humaine 
De  partir  en  faifons  &  le  temps  &  la  peine 
Du  fimple  laboureur,  marié  les  rameaux 
De  la  Vigne  fauuage  aux  branches  des  Ormeaux, 
Vogué  fur  i'Ocean  à  rames  et  à  voiles, 
Mefuré  le  Soleil,  la  Lune  &  les  Efloiles  : 
Bref,  qui  pour  enrichir  les  premières  beautez 
Du  monde  mal-poli,  a  les  arts  inuentez. 
Donc  pour  auoir  bien  fait,  las!  faut-il  que  i'endure 
Attaché,  malheureux,  fur  cefte  roche  dure, 
A  gros  crampons  de  fer  &  de  piez  &  de  mains. 
De  cet  oifeau  cruel  les  affauts  inhumains:' 

Ainfi  fe  lamentoit  l'imagcr  Promethee 
Cruellement  traitté  fur  la  cyme  éuentec 
Du  roc  Caucafien,  n'ayant  en  fon  malheur 
Plus  fidelle  fecours  que  la  langue  &  le  cœur. 
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Suyuantcefte  longue  &  fraifche  arcade,  rauis 
en  admiration  par  la  leclure  de  ces  beaux  vers, 
nous  entrons  dedans  vn  autre  cabinet,  qui  fait 
l'encongnure  de  la  pante  de  la  muraille  :  là 
nous  nous  repofons,  prenans  plaifir  à  la  ledure 
d'vn  autre  poëme.  C'eftoit  la  fable  d'Ixion, 
dedans  le  ciel,  naifuement  reprefenté,  qui  fait 
l'amour  à  lunon.  Ce  que  lupiter  ayant  defcou- 
uert,  pour  l'abufer  luy  contrefait  vne  feinte 
lunon  d"vne  nuée,  qu'il  engrolTa,  penfant  que 
ce  fuft  celle  qu'il  pourfuyuoit.  De  ce  mafque 
nafquirent  les  Centaures ,  figure  de  l'Amour 
ambitieux ,  ce  que  verrez  mieux  defcrit  par  le 
difcours  de  ces  beaux  vers  :  le  poëme  comméce 
en  cefte  forte. 


L'AMOVR  AMBITIEVX    D'IXION. 


chante  d'Ixion  l'emprife  audacieufe  , 
^L'impudence,  l'orgueil,  &  l'idole  venteufe 
l^'ÎDe  la  feinte  lunon,  sroffe  de  vent  &  d'aer, 
^^iSOuurage  indultricux  des  mains  de  lupiter  : 
Qui  feu!  entre  les  Dieux,  plein- d'amoureufe  grâce 
Et  d'humaine  pitié ,  pour  purger  l'on  audace , 
Le  rauit  dans  le  ciel,  luy  failant  cet  honneur 
De  monftrer  à  fes  yeux  Ion  efpoufe  &  fa  fœur, 
La  royale  lunon,  &  tant  d'autres  DeelTes, 
Tant  de  diuinitez,  tant  de  belles  Princefl'es, 
Tant  de  rares  beautez,  tant  de  threfors  cachez 
Dans  ce  palais  voûté,  tant  d'honneurs  recherchez 
Des  hommes  d'icy-bas,  mais  qui  n'ont  la  puiflance 
Sinon  après  la  mort  d'en  auoir  cognoilTance  : 
Tant  de  rayons  dorez  qui  roulent  de  trauers, 
Biaizant  la  rondeur  de  ce  grand  Vniuers  : 
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Tant  d'altres,  tant  de  feux,  tant  de  lumières  belles, 

Tant  de  ronds  agencez  fur  les  cornes  iumelles 

De  celle  qui  de  nuit  galoppe  fes  moreaux, 

Pour  donner  trefuc  au  Dieu  qui  croupit  dâs  les  eaux  : 

Tant  d'animaux  couplez,  tant  de  flammes  errantes. 

Tant  de  doux  attachez  fur  les  voûtes  roulantes 

Du  lambris  efloilé  de  lamperons  facrez, 

Sous  le  cryftal  voûté  des  pauillons  dorez  : 

Tant  de  cercles  en  cours,  tant  de  feux,  tant  d'images. 

Transformez,  bien-heureux,  en  eftranges  vifages, 

Ourfes,  Dragons,  Serpens,  Chéures,  Belliers,Toreaux, 

Lyons,  Aigles,  Dauphins,  Cancres,  PoilTons ,  Oifeaux  : 

Et  pour  armer  fon  fort,  tant  de  venteux  nuages, 

Gros  de  foudre,  d'efclair,  de  tonnerre  &  d'orages. 

Tant  de  traits  enfoufrez,  la  puilTance  des  Dieux 

Et  de  leur  maiellé,  citoyenne  des  cieux. 

Heureux  qui  iouiffant  de  ces  faueurs  celeftes, 
Bruflas  de  paffions  &  de  feux  immodeftes  : 
Heureux  qui  iouiffant  du  Ibuuerain  bon-heur 
Sauourois  à  longs  traits  l'ambrofine  douceur. 
Et  le  neflar  lucre  de  l'immortelle  vie  : 
Mais  la  fange  mortelle,  immortelle  ennemie 
Des  faintes  puritez  de  la  Diuinité, 
Te  rendit  ennemi  de  ta  félicité  : 
Et  tant  plus  lupiter  fe  monltra  fauorable , 
Moins  tu  luy  fus  courtois,  honnefte  &  defirable. 
Car  pour  s'eftre  rendu  trop  familier  à  toy, 
Plus  luy  fus  ennemi,  &  plus  manque  de  foy, 
Abufant  de  l'honneur  &  de  la  courtoifie 
du'humain  il  te  portoit,  fans  que  la  ialoufie 
Le  trauaillafl  en  rien,  ne  penfant  à  l'erreur, 
Qu'ingrat,  tu  machinois  pour  fouiller  fa  grandeur. 
Car  t'ayant  inuité  pour  manger  à  fa  table, 
Enyurc  de  netlar,  &  du  mets  defirable 
Dont  fe  faoullent  les  Dieux,  ofas  bien  malheureux 
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T'adrelVer  à  lunon,  &  en  fus  amoureux. 

Amour,  traiftre  à  fa  race,  allume  dans  fes  veines 
Vn  feu  prompt  &  fubtil ,  dont  les  chaudes  haleines 
Luy  altèrent  le  fang,  luy  feichent  les  poulmons 
De  foupirs  efchauffez  :  ainfi  que  fur  les  monts 
Aux  rayons  du  Soleil  les  neiges  écoulées 
Se  fondent  peu  à  peu  par  les  fraifches  valees  : 
Ou  tout  ainfi  qu'on  voit  que  les  feux  palliiTans 
Saccagent  les  tuyaux  des  efpiz  iaunilfans. 
Il  veit  la  maiefté  de  fon  port  vénérable, 
Ses  grâces,  ion  parler,  fa  façon  accoflable, 
Et  fes  yeux  feulement  dignes  de  contenter 
Les  diuines  ardeurs  de  ce  grand  lupiter. 
Il  veit  fur  fon  beau  fein  vne  moilTon  de  rofes , 
Mille  baifers  mignars  entre  fes  léures  clofes. 
Les  crefpillons  frifez  de  fes  beaux  cheueux  blons. 
Et  l'yuoire  polli  de  fes  bras  gros  &  Ions, 
Le  coral  foupirant  de  fes  léures  mollettes, 
Vn  fenticr  odoreux  entre  deux  montagnettes , 
Vne  façon  gentille,  vn  fouris  gracieux. 
Et  le  fourcil  voûté,  la  grâce  de  fes  yeux. 
Il  fent  le  balme  doux  des  haleines  foufflees 
De  fa  bouche  vermeille,  &  de  fes  dents  perlées  : 
Bref,  en  fiéure  d'amour,  efpie  l'heure  &  l'heur 
D'aborder  la  Deefle,  &  luy  ouurir  fon  cœur, 
Trouuant  à  fes  penfers  fi  tres-heureux  paffage. 
Qu'oubliant  le  deuoir,  le  feruice,  &  l'hommage 
Deuz  à  fa  maiefté,  il  ofe  peu  à  peu. 
De  rage  efpoinçonné,  luy  defcouurir  fon  feu. 

Mais  plus  cache  fon  mal,  plus  chetif  il  elVaye 
De  monftrer  fa  douleur,  &  rengreger  fa  playe , 
Plus  la  voit  plus  il  brufle ,  &  plus  il  luit  fes  pas 
Plus  il  tombe  en  erreur,  &  de  vie  en  trelpas  : 
Se  confommant  ainfi  que  la  torche  enciree 
Qui  s'amorce  du  feu,  quand  la  mèche  enfoufree 
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S'elprend,  la  flamme  gliffe,  &  pourfuiuant  i"a  pois 
Deuore  le  coton,  &  la  cire  &  le  bois. 

Amour  fans  fin  le  poulTe,  &  la  peur  le  retire, 
L'vn  le  fait  efperer,  &  l'autre  le  marty-re  : 
Mais  qui  peut  refifter  à  l'eftort  de  ce  Dieu? 
Ce  miferable  amant  trouue  l'heure  &  le  lieu 
De  tirer  à  l'efcart  celte  belle  Princeffe, 
Et  luy  dire  en  fecret  la  douleur  qui  le  prefle, 
Sans  crainte  que  ce  Dieu,  qui  d'vn  bras  punilTant 
S'arme  dedans  le  ciel  d'vn  fceptre  rougiffant 
A  trois  filions  de  feu,  élançaft  fur  fa  telle 
Les  traits  auant- coureurs  de  fa  fiere  tempefte  : 
Sans  crainte  que  ce  Dieu,  feuere  &  fourcilleux, 
Defcouurift  les  fureurs  de  ce  fol  orgueilleux 
Comme  il  tift  toit  après  :  car  la  charte  Emperierc 
Dépite,  vergongneufe ,  &  rouge  de  colère, 
Accoltant  fon  efpoux,  luy  dilt  de  poin£l  en  poinél 
L'audace  d'Ixion,  qui  viuement  la  poind. 

«  Quoy?  dilt-elle,  faut-il  après  eltre  irritée 
De  cent  nouueaux  larcins,  que  ie  fois  inuitee 
Par  vn  traiftre  alfalfin,  de  fouiller  ma  grandeur. 
Et  les  chaltes  flambeaux  du  lit  de  mon  Seigneur: 
Moy,  fille  de  Saturne,  &  l'efpoufe  royale, 
Et  la  fœur  de  ce  Dieu,  qui  de  main  libérale 
Verfe  de  noltre  ciel  la  manne  &  le  miel  doux 
A  ces  hommes  ingrats  du  bien  qu'ils  ont  de  nous: 
Hommes  vrayment  ingrats,  impudens,  pleins  d'audace, 
Indignes  des  faueurs  de  l'immortelle  grâce, 
Indignes  d'œillader  la  grande  arche  des  cieux. 
Et  le  flambeau  doré  de  ce  Dieu  radieux  : 
Comme  fi  leurs  encens,  ou  leurs  beaux  facrifices. 
Leurs  Boucs,  ou  leurs Torcaux,  ou  leurs  grâds  édifices 
Sacrez  à  noltre  honneur,  nous  pouuoyent  mailtrifcr 
De  leur  donner  fecours,  ou  les  fauorifer  : 
Comme  fi  les  odeurs  des  olTrandes  premières 
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Importunant  le  ciel  de  leurs  humbles  prières, 
Montaffent  iufqu'à  nous,  qui  n'auons  rien  commun 
Auecque  leurs  autels,  leurs  Boucs,  ou  leur  parfum.  » 

A  tant  met  fin  lunon  à  fes  iuftes  complaintes, 
Quand  ce  grand  Jupiter  pour  fes  iuftes  attaintes. 
Ayant  le  fang  efmeu,  &  le  vifage  pers, 
Fift  trembler  deffous  luy  la  Terre  &  les  Enfers, 
En  fecouant  le  chef,  promettant  à  fa  femme 
Se  venger  promptement  de  ce  meurtrier  infâme. 
Mais  auant  qu'esbranler  la  courfe  à  fon  tombeau. 
Le  faifant  à  iamais  en  vn  tourment  nouueau 
Le  bourreau  de  foymefme,  inuente  vne  induftrie. 
Pour  finement  tromper  l'ardeur  de  fa  furie. 

Hé  qu'eft-il  impoffible  à  ce  grand  lupiter? 
Pour  mieux  couurir  fa  rufe,  il  cache  dedans  l'aer 
Vn  fantofme  venteux,  figurant  vne  image, 
Sous  le  cryftal  enflé  d'vn  amoureux  nuage. 
Il  l'anime  de  vent,  la  reueft  d'vne  peau, 
Donne  le  teint  vermeil  à  fon  vifage  beau  : 
Prend  la  molle  toifon  d'vne  nue  entaffee 
A  longs  replis  frifez,  puis  l'ayant  ramafTee 
En  gros  ballons  enflez,  en  recourbant  le  dos 
La  braffe,  la  peflrift,  &  la  foulle  à  poings  clos  : 
Puis  l'ayant  courroyee,  &  mollement  trempée. 
Il  en  ébauche  vn  corps,  en  fait  vne  poupée 
Grofle  de  vent  &  d'air,  toute  femblable  d'yeux, 
De  couleur  &  de  voix,  de  taille  &  de  cheueux 
A  la  belle  lunon,  à  fin  que  la  parole. 
Sous  le  mafque  emprunté  de  cefte  vaine  idole. 
Par  ces  menteurs  attraits  tiraiTent  Ixion, 
Pour  luy  enfler  le  cœur  de  vaine  ambition. 
Et  pour  mieux  faire  voir  cefle  feinte  forciere, 
Luy  moulle  vne  compagne.  Iris  la  meffagere, 
Luy  bigarrant  les  doigts,  les  léures  &  le" front. 
D'incarnat,  iaune  &  pers,  qui  femblable  la  font 
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A  celle  qui  courriere  annonce  les  nouuelles 
Des  hommes  d'icy-bas  aux  troupes  immortelles  : 
A  fin  que  fous  le  fard  de  ce  corps  menfonger 
Pipafl:  plus  finement  ce  barbare  eftranger. 

<<  Va,  va,  dift  Jupiter,  idole  charmerelTc, 
Trouue  cet  amoureux,  &  dy  que  ta  maiftrelTe 
L'attend  deffus  Athos,  pendant  que  fuis  abfent 
Efcarté  loin  du  ciel,  &  que  le  mal  récent 
D'vne  ialoufe  ardeur  luy  va  troublant  fon  ame, 
Libre  auffi  bien  que  moy,  de  defrober  la  flame 
De  quelque  doux  larcin  :  puis  prefente  à  fes  yeux 
Cefte  feinte  lunon,  fantofme  ingénieux.  » 

Ayant  dit  ces  propos,  ces  feintes  animées 
De  foupirs  &  de  voix,  &  des  chaudes  fumées. 
Des  efponges  de  l'air,  nouant  à  coups  de  bras. 
Fondent  deffus  le  mont,  &  plongent  à  chef  bas. 
Iris  reuolle  au  ciel,  parfaicl  fon  ambalfade 
A  ce  pauure  amoureux,  furieux  &  malade 
D'eflrange  palTion  :  mais  ce  difcours  menteur 
Le  fait  toft  efperer  d'allenter  fa  tureur. 

D'aife  doncques  furpris,  cefte  feinte  courriere 
Le  voile  d'vne  nue ,  &  luy  donnant  carrière 
Le  guide  droit  au  lieu  où  cefte  image  feint 
L'attendoit  pour  tromper  la  rage  qui  le  poind. 
Car  fi  toft  qu'il  la  veit,  cuidant  que  ce  fuft  celle 
Qui  commâde  aux  honneurs  de  la  troupe  immortelle , 
Il  l'embraffe  &  la  baife,  &  comme  furieux 
Luy  preffe  l'eftomac,  mord  la  bouche  &  les  yeux. 
Les  léures  &  le  col  de  la  feinte  menteufe, 
Appaifant  les  fureurs  de  fa  flamme  amourcufe 
D'embralTemens  légers,  &  d'vn  baifer  pipeur 
Sous  le  vif  contrefait  de  l'image  trompeur  : 
Suçotant,  mordillant  à  petites  fecouffcs 
Le  coral  imité  de  fes  deux  léures  douces 
Sous  le  fard  d'vne  peau.  Hà  trop  outrecuidé, 
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Qui  d'vn  vol  trop  hardi  &  follement  guidé 
Tentas,  audacieux,  d'vne  tiere  impudence 
Souiller  de  germe  humain  la  celefte  femence , 
Voulant  mefler  ta  race  à  la  diuinité. 
Qui  n'a  rien  de  commun  à  noftre  humanité  ! 
Toy  qui  d'impiété  ayant  l'ame  pollue , 
Couarde  à  la  vertu,  au  vice  relblue, 
Errante  &  vagabonde,  &  qui  ne  voit  fmon 
Mille  bourreaux  affreux  pour  défaire  Ixion  : 
Ne  trouuant  fur  la  terre  homme  ni  Dieu  propice 
Qui  te  voulut  purger  du  fanglant  maléfice 
Dont  tu  es  attaché,  te  rendant  odieux. 
Et  viuant  &  mourant,  aux  hommes  &  aux  Dieux, 
Pour  le  meurtre  affaffin  au  fang  de  ton  beau-pere 
Que  tu  fis  trébucher,  meu  de  froide  colère. 
En  vn  torrent  de  feu,  pour  l'hoftelage  doux 
Qu'il  efperoit  de  toy,  gendre  &  nouuel  efpoux.  (i) 
Car  t' ayant  inuité  au  relief  de  la  nofle, 
Au  lieu  de  le  chérir  tu  luy  creufe'  vne  foffe 
Couuerte  par  deffus,  &  poudrée  au  dedans 
D'artifices  de  feu  &  de  mouchons  ardans. 
Qui  le  bruflerent  vif,  &  le  mirent  en  poudre  : 
AJnfi  qu'en  vn  fourneau,  où  l'on  met  pour  diffoudre 
La  minière  de  fer,  le  feu  gourmand  &  vif 
Deuore  ce  qu'il  trouue  &  le  brufle  hafhf. 
Mais  le  bon  lupiter,  plein  de  toute  clémence. 
Le  tira  dans  le  ciel  pour  purger  fon  offenfe. 
Où  le  trop  de  faueur  le  rendit  amoureux, 

1.  Ce  récit  est  assez  embarrassé.  Il  faut,  pour  le  comprendre, 
se  rappeler  qu'Ixion,  ayant  épousé  Dia,  fille  de  Déionée,  précipita 
son  beau-père  dans  une  fosse  pleine  de  charbons  ardents.  N'aj'ant 
pas  trouvé  de  prêtre  qui  osât  le  purifier  d'un  tel  crime,  il  se  jeta 
au  pied  des  autels  de  Jupiter,  qui  l'admit  à  sa  table.  Ixion,  épris 
de  Junon,  tenta  de  la  séduire.  La  pièce  e.\plique  bien  comment 
Jupiter  substitua  à  la  déesse  une  nuée,  etc.  Ce  mythe  a  une  ori- 
gine hindoue. 
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Non  pas  en  petit  lieu,  mais  trop  audacieux 
Il  s'attaque  à  lunon,  dont  ne  veit  que  l'idole  : 
Prompt  et  iufte  guerdon  de  fon  emprife  foie, 
Qui  le  filt  trop  oler,  en  fin  le  deceuant 
Embraffant  pour  le  vray  vne  image  de  vent. 

Or  le  germe  baftard  de  cefte  fauffe  efh-einte 
Fift  engroffer  la  nue,  &  la  rendit  enceinte, 
Et  ne  vint  à  ion  terme ,  ains  accoucha  foudein 
D'vn  monflre  û  fertil,  que  le  monde  en  eft  plein. 
Forcée  elle  auorta,  &  creua  de  grofTeffe, 
Ayant  le  ventre  plein  de  cefte  piperefTe , 
Qui  fous  les  faux  attraits  &  faueurs  d'vn  bon  œil 
N'a  rien  dedans  le  cœur  que  le  vent  d'vn  orgueil. 
C'eftoit  Ambition,  race  prompte  &  légère, 
Qui  courant  çà  &  là,  ainfi  qu'vne  eftrangere, 
Où  le  vent  la  conduit,  n'a  point  autre  deffein 
Qu'à  forger  fa  fortune,  &  fuyure  l'incertein. 
Héritière  des  vents  &  tille  de  la  Nuë, 
N'ayant  rien  fur  fa  peau  qu'vne  apparence  nuë, 
Qu'vne  montre  du  vray,  fans  artères,  fans  cœur. 
Sans  veines,  fans  poulmon,  fans  foye  &  fans  chaleur. 
Qui  voguant  çà  &  là  d'vne  vifte  fecoufle. 
Fait  voile  où  la  faueur,  &  le  bon  vent  la  pouffe. 
Nourri  (Tant  au  dedans,  fans  trefue  &  fans  repos, 
Vn  feu  de  foufre  vif,  qui  brufle  iufqu'à  l'os. 
N'ayant  dans  l'eftomac  qu'eftoupes  altérées, 
A  fin  de  donner  vie  aux  flammes  enfoufrees, 
Dont  nuit  &  iour  fe  paifl,  fans  celTe  defirant 
L'apparence  d'honneur  qu'elle  va  foupirant 
Ores  par  le  defir,  ores  par  ialoufie, 
Ores  par  la  grandeur,  par  force  ou  par  enuie, 
Comme  le  vent  la  pouffe  en  eflranges  hazards. 
Race  qui  tient  encor  des  Centaures  baltards. 
Qui  premiers  engendrez  de  l'idole  féconde 
Coulèrent  icy-bas  pour  en  peupler  le  monde. 
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Mais  vouloir  entreprédre  en  plus  haut  lieu  d'hôneur 
Qu'on  ne  doit  efperer,  le  plonge  en  cet  erreur, 
Outrepaffant  la  borne  &  la  iufle  mefure 
Du  pie  qui  le  conduit,  qui  le  guide  &  l'aflure. 
Car  les  feux  trop  hardis  &  l'efFort  violent 
De  ce  Dieu  qui  l'enfla  d'vn  orgueil  infolent, 
Le  firent  pour  exemple  au  plus  profond  abyme 
Exercer,  malheureux,  les  peines  de  fon  crime  : 
Pouffant,  tournant,  virant,  haftant  &  pourfuiuant 
D'vn  malheur  indomté,  le  mal  qu'il  va  fuyant. 
Car  le  fuyant  le  fuit,  &  la  fuitte  eft  la  fuitte. 
Le  tour  &  le  retour  des  maux  de  fon  mérite, 
Roulant  à  dos  verfé  tantoft  haut,  tantoll  bas. 
Les  yeux  deuers  le  ciel ,  &  de  telle  &  de  bras 
De  fon  mal  renaiffant  les  courfes  éternelles, 
Piez  &  mains  garroté  fur  les  volantes  selles 
D'vn  rouet  cramponné  à  gros  liens  de  fer. 
Supplice  inufité  aux  ombres  de  l'Enfer. 

Toy  doncques,  Barquerol,  qui  à  voiles  hautaines 
Vogues  fur  l'Océan  des  amourcufes  plaines. 
Garde,  ie  te  fupply,  que  le  trop  de  faueur 
Ne  te  face  oublier  &  te  hauffe  le  cueur. 
Plus  fouuent  abufant  des  grâces  attrayantes. 
Des  humaines  douceurs,  des  carreffes  riantes 
De  quelque  bon  vifage  ou  de  quelque  œil  gentil, 
Qui  te  verfe  en  l'erreur  d'vn  eftrange  péril. 
Garde ,  ie  te  fupply,  que  l'amoureux  orage 
D'vn  gouffre  périlleux  ne  te  pouffe  en  naufrage. 
Si  tu  veux  butiner,  pourfuy  l'equalité, 
C'eft  le  port  d'affeurance ,  &  la  tranquillité 
Toufiours  y  fait  feiour  :  mefure  ta  puiffance 
luftement  à  ton  pié,  &  iamais  ne  t'auance. 
Si  tu  cherches  ton  heur,  d'entreprendre  plus  haut 
Où  le  defir  te  pouffe  &  la  force  te  faut. 

Or  qu'Amour  foit  fans  yeux,  fi  faut-il  prêdre  garde 
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De  ne  voler  trop  haut  :  car  qui  trop  le  hazarde 
En  fin  mal-auiié  trébuche  d'vn  faux  pas, 
Ne  feruant  que  de  fable  aux  yeux  du  peuple  bas. 
Et  penfe  que  la  main,  la  main  induftrieufe 
De  ce  grand  Artifan  n'eft  point  û  pareffeufe. 
Qu'elle  ne  forge  encor  mille  nouueaux  tourmens 
Pour  abaiffer  l'orgueil  de  ces  trop  vains  amans. 

Ces  beaux  vers  nous  meirent  en  verve  de  la 
poëfie,  nous  guidant  fur  les  traces  du  iour  de 
deuant  pour  aller  en  quefte  de  l'amour.  Pour- 
fuyuant  donc  le  tour  de  ce  iardin ,  nous  lifons 
les  foupirs  d'vne  Nymphe  :  &  commencent  en 
cefte  forte. 

COMPLAINTE,  (i) 

IL  faifoit  tard,  &  ia  la  nuit  muette 
Alloit  couurant  fous  fon  aile  brunette 
D'vn  voile  obfcur  la  pointte  des  rochers  : 
la  fur  la  mer  les  timides  nochers 
Auoyent  drelle  le  timon  &  les  voiles 
A  la  faueur  du  ciel  &  des  eftoiles, 
Qui  tremblotoyent  fur  le  coulant  de  l'eau, 
Au  luftre  d'or  d'vn  beau  croiflant  nouucau  : 


1.  Cette  pièce  et  celle  qui  la  suit  avaient  été  primitivement 
publiées  sous  le  titre  de  V 1  nnoceiivc  prisonnière  et  de  l'Inno- 
cence triomphante.  Une  troisième,  lu  Vérité  fugitive,  devenue 
Chasteté  (v.  note  p.  fi7,  1""  Journ.),  complétait  ce  recueil  (in-4", 
ISfil,  sans  nom  d'imprimeur).  Les  variantes  que  nousdonnons  sont 
empruntées  à  cette  édition. 

L'Innocence,  prisonnière  est  un  plaidoyer  en  faveur  du  prince 
de  Condé,  après  son  arrestation  aux  Etats  généraux  d'Orléans  et 
sa  condamnation  à  mort  (1560).  On  se  rappellera  que  Condé  était 
seigneur  de  Nogent  ;  c'est  à  ce  titre  que  le  poète  nogentais,  atta- 
ché <\  la  maison  de  Guise,  pouvait  encore  défendre  la  cause  de 
l'ennemi  de  ses  illustres  protecteurs. 
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Quand  tout  foudain  de  la  mer  azurée 

le  vey  fortir  vne  Nymphe  facree 

A  demy  corps  fur  les  tlots  paroilTant. 

Ainfi  qu'au  ciel  paroiffoit  le  croiffant, 

Q.ui  frizotoit  d'vne  main  longue  &  belle 

De  fes  cheueux  vne  blonde  cordelle , 

A  filons  d'or  vaguement  efpandus, 

Et  deffus  l'onde  en  ondes  eftendus  : 

Puis  entr'ouurant  vn  rang  de  perles  fines, 

Va  foupirant  ces  paroles  diuines, 

Croilant  les  bras,  &  iettant  l'œil  aux  cieux, 

Et  de  tels  mots  fe  lamentoit  aux  Dieux  : 

"  Dieux,  qui  verfez  de  cruches  argentées 
Dedans  ces  flots,  les  courfes  indomtees 
De  cent  ruilTeaux  &  cent  fleuues  cornus  : 
Dieux,  qui  ramez  fur  les  replis  chenus, 
Et  qui  trainez  fans  timon  &  fans  hune' 
Auec  les  vents,  le  coche  de  Neptune  : 
Et  vous,  Tritons,  qui  d'vn  cor  efmaillé 
Allez  foufflant  fur  le  dos  efcaillé 
De  ces  Dauphins  :  &  vous,  belles  Naiades, 
Tournez  vers  moy  vos  piteufes  œillades. 
Et  entendez  mes  plus  aigres  douleurs. 
Compagnes,  las!  du  ciyftal  de  mes  pleurs. 

>>  Vous  auez  veu  delfus  les  riues  molles 
Ariadné  perdre  au  vent  fes  paroles. 
Et  de  Thetis  entendu  les  regrets, 
Pleurant  fon  fils  le  plus  vaiHant  des  Grecs  : 
Efcoutez  donc  la  voix  triffe  &  dolente. 
Et  les  regrets  d'vne  Nymphe  innocente, 
Qui  maintenant  n'a  fecours  ny  recours, 
Pour  fe  douloir,  qu'à  ces  flots  qui  font  lourds. 
Les  bois,  les  rocs,  &  les  verdes  campagnes. 
Et  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes 
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Sont  les  tefmoins  de  cet  outrage  mien  , 
Mais  de  l'entendre  ils  ne  m'ont  t'ait  ce  bien. 

»  Donc  maintenant  vous,  ondes  éternelles. 
Or  que  foyez  de  nature  cruelles, 
Efcoutez-moy,  &  vous  humbles  Zéphyrs, 
Lors  que  ferez  enflez  de  mes  foupirs, 
Portez  Ibudain  deffus  vos  ailes  peintes 
lufques  au  ciel  mes  languilTantes  plaintes. 
Puis  que  çà  bas  rien  ne  me  peut  venger, 
Ny  de  mon  chef  ce  malheur  eftranger. 
C'eft  donc  à  vous  à  qui  ie  me  vien  rendre , 
Puis  que  la  terre  a  defdaigné  d'entendre 
Ma  iufte  plainte,  encor  que  de  ma  vois 
Soyent  animez  les  rochers  &  les  bois, 
Qui,  pofTible  eft,  rechanteront  l'outrage 
Fait  à  l'honneur  de  mon  charte  courage  (n). 
Que  i'ay  fouffert  atteinte  fous  la  main 
D'vn  faux  rapport  doublement  inhumain. 

»  l'efloy  contente,  &  viuoy  bien-heureul'e. 
Seule  à  par  moy,  tant  foit  peu  foucieufe 
De  la  grandeur,  encore  que  tel  lieu 
Me  fuit  donné  de  nature  &  de  Dieu. 
Car  ie  n'eus  onc  l'aile  tant  abailTee 
Que  ie  ne  l'euffe  aifement  auancee 
Et  mife  au  vol  librement  parmy  l'aer, 
Si  retranché  ne  m'eulTe  le  voler  : 
Rien  que  la  paix  &  la  crainte  diuine 
N'auoit  entrée  en  ma  chafle  poitrine. 
Rien  plus  après  ne  commando! t  fur  moy 
Que  le  fcruice  &  l'amour  que  ie  doy 
A  mon  Seigneur,  que  garderay  fidelle  {l>j 

a.  Var.  :  De  mon  haut  parentage.... 

b.  Var.:  L'amour  de  mon  Roy, 
Que  i'ay  gardé  &  garderay  fidelle.... 
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lufqu'à  la  mort,  tant  foit-elle  cruelle  : 
Affez  par  tout  la  preuue  le  refpand, 
Pour  termoigner  de  la  foy  de  mon  fang. 
Mais  tout  foudain  la  defloyale  Enuie, 
laloufe,  helas!  des  douceurs  de  ma  vie. 
Vient  s'oppofer  à  l'heur  de  mon  repos, 
\'ient  à  troubler  &  ma  chair  &  mes  os, 
Mon  cœur,  mes  fens,  &  de  mon  innocence 
Veut  triompher,  ainfi  que  de  l'offènle. 

»  Donc  ce  fut  toy,  qui  trahis  le  bon-heur 
De  mon  repos,  Enuie  au  double  cueur. 
Vieille  marâtre,  affreufe  &  defcharnee. 
Aux  piez  boiteux  &  à  l'efchine  ernee, 
Qui  paiz  ton  foye  en  la  chair  des  i'erpens, 
Toufiours  portant  la  rouille  fur  les  dens, 
Dedans  les  yeux  vne  traiftreffe  œillade, 
Dans  l'eftomac  vne  humeur  aigre  &  fade. 
Deffus  la  langue  vne  pefte ,  vn  erreur, 
Sur  le  vifage  vne  palle  frayeur. 
Dedans  la  main  mille  &  mille  fagettes, 
Mille  boucons,  mille  flammes  fecrettes. 
Dont  le  plus  iufte  &  mieux  cognoilfant  Dieu 
Honteufement  icy  perdroit  fon  lieu. 

»  Donc  ce  fut  toy,  ambitieufe  &  braue , 
Q.ui  de  parler  &  d'apparence  graue 
Te  vins  afleoir  dclTus  mon  pauure  chef, 
Logis  mal-propre  à  fi  traiftre  mechef  : 
Car  ie  n'eus  onc  fi  mauuaife  penfee. 
Que  de  vouloir  en  rien  rendre  oftenfee 
La  fermeté  (")  de  mon  maiftrc  &  Seigneur. 
Tu  le  fçais  bien,  ô  Dieu,  qui  dans  mon  cueur 
Defcouure'  à  l'œil  mes  pallions  empreintes. 
Si  l'en  nourry  qui  foyent  doubles  ou  feintes. 

a.  Var.  :  La  Maiejïé . . . . 
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Non,  non,  ma  terre  &  ma  fainte  faueur 
N'ont  point  cherché  de  mendier  l'honneur 
Ny  la  grandeur  d'vne  h  balle  forte. 
L'Ambition  en  fa  nailTance  auorte  ("), 
Et  fe  defcouure,  en  remarquant  le  nom 
De  père  en  fils  d'vn  infâme  furnom. 

»  Or  ie  me  rens  où  le  fort  me  conuoye 
Et  la  Fortune,  &  pour  n'elh-e  la  proye 
Ny  le  ioùet  d'vn  langage  trop  vain , 
Ferme  en  mon  cœur,  l'abandonne  foudain 
Ce  que  plus  cher  i'eltimois  en  ce  monde. 
Et  par  les  champs  (i)  errante  &  vagabonde 
Seule  à  par  moy  ie  contoy  mes  douleurs. 
Baignant  mes  yeux  d'vne  fource  de  pleurs, 
Sans  toutesfois  perdre  la  cognoilTancc 
De  ce  grand  Dieu  qui  met  en  apparence 
La  vérité,  quand  faifon  il  en  eft. 
Et  foudroyant  tout  ce  qui  lui  defplailt. 
Car  fa  iuftice  eft  iufte  &  véritable, 
D'autant  qu'il  eft  le  feul  iuge  équitable. 
Son  parler  faint  n'eft  charmé  ny  pipeur, 
N'eft  point  fardé,  menfonger  ny  trompeur. 
Nous  le  voyons,  la  vérité  non  feinte 

a.  Var.  : 

U^on ,  non ,  ma  terre  S  ma  race  &  mon  fang 
U^'ont  point  cherché  de  maintenir  leur  rang 
U^y  leur  grandeur  en  fi  honteufe  forte  : 
La  Cruauté  en  fa  naijfancc  auorte 

b.  Var.  : 

^^y  le  ioûet  de  fi  cruelle  main, 
Seure  en  ma  foy  t'abandonne  foudain 
Ce  que  plus  cher  i'efiimois  en  ce  )nonde . 
Et  par  la  France 
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Se  monftre  au  iour  par  fa  parole  fainte. 
Nous  en  voyons  les  lignes  defcouuers, 
Et  trop  cogneus  par  ce  grand  Vniuers, 
Si  ne  voulons  d'vn  mafque  d'impudence 
Couurir,  melchans,  noltre  vieille  ignorance, 
Et  nous  flatter  nous-mefmes  en  noftre  erreur, 
Ou  pour  vn  bien ,  ou  pour  vne  faueur, 
Qui  pour  vn  temps  fur  la  terre  femee 
Se  perd  au  vent  ainfi  qu'vne  fumée. 

»  Or  ce  grand  Dieu,  qui  courbe  fous  fa  main 
Tout  ce  grand  ciel,  &  qui  deifous  le  frain 
Retient  l'orgueil  de  la  race  mortelle, 
Lors  qu'on  penfoit  (ô  volonté  cruelle!) 
Souiller  l'honneur  de  mon  chafte  vouloir. 
Vient  dans  le  ciel  haut  fe  faire  apparoir, 
Armant  de  feu  fa  dextre  rougilTante  (o) 
Pour  accabler  l'audace  pallilfante 
D'vn  qui  pour  eftre  &  libre  &  mieux  à  luy. 
Veut  triompher  par  le  malheur  d'autruy.  {(' 
Puis  defployant  les  poincles  de  fa  foudre 
Renuerfe  tout,  faccage  &  met  en  poudre- 
En  ruinant  &  iettant  à  l'enuers 
Le  dur  eft'et  d'vn  cœur  feint  &  peruers, 
Q_ui  me  donna  fuffifant  tefmoignage 
De  la  fureur  emprainte  en  fon  courage. 

a.  Var.  : 

Lors  qu'où  penfoit  lô  volonté  cruelldl 
Le  tige  famt  de  fon  peuple  abyfmer. 
Vient  tout  foudain  de  fa  puiffance  armer 
Et  de  fon  nom  fa  dextre  rougiffante 

b.  Var.  : 

T>'.vn  cueur  méchant  qui  pour  ne  s'offenfcr 
En  fon  plaijir,  ne  veut  Dieu  confeffer. 
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..  Le  ciel  telmoin  de  l'heur  &  du  malheur 
Aura  pitié  de  ma  iufte  douleur, 
En  me  fauuant,  &  me  feruant  de  guide, 
Entre  les  flots  de  cefte  plaine  humide.  («) 

»  Tire-moy  donc  de  ce  tafcheux  efmoy, 
Venge  mon  tort,  &  pren  pitié  de  moy, 
De  moy  qui  fuis  efclaue  &  prifonniere 
A  la  merci  d'vne  vague  legiere. 

1.  Vien  donc ,  Seigneur,  &  me  lois  conlblant , 
AlTeure-moy  que  ton  œil  lurueillant 
Garde  les  bons,  &  que  l'ame  innocente 
Eft  bien  fuiette  à  la  pince  mordante  (6) 
Et  de  TEnuie  &  d'vn  mauuais  rapport. 
Sois  donc,  Seigneur,  mon  rampart  &  mon  fort, 
Mon  feur  appuy  :  Dauid  fut  mis  en  fuitte 
Par  les  deferts,  à  l'inltante  pourfuitte 
D'vn  faux  rapport,  dont  il  fut  le  vainqueur, 
lofeph  fut  proye  à  l'ardente  fureur 
Et  au  rapport  d'vne  impudique  femme. 
Pour  de  péché  ne  fouiller  point  l'on  ame , 
Q.ui  toutesfois,  innocent,  fait  paroir 
La  volonté  de  fon  chafle  vouloir. 

»  Doncques,  Seigneur,  te  montrant  véritable. 
Tourne  vers  moy  ta  face  pitoyable, 
Fay  le  fentier  :  car  fortir  ie  ne  puis 

a.  Var.: 

Le  ciel  s'en  dcult ,  l'air,  la  terre  &  les  vents 
Soupire  encor  le  fang  des  innocents, 
Et  fe  plaindra  humble  deuant  la  face 
T^e  ce  grand  Dieu,  qui  dcjia  le  menace. 

b.  Var.  : 

Garde  ton  peuple ,  &  meftne  que  les  Princes 
Sont  tous  fubiets  aux  mordantes  efpinces 
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Sans  ton  lecours  du  péril  où  ie  luis  : 
Monftre,  Seigneur,  à  la  pauure  Innocente 
Dedans  le  ciel  cefte  coulonne  errante 
A  grands  filions,  qui  de  longs  traits  de  feu 
Traçoit  deuant  le  palTage  incogneu 
Au  peuple  faint,  par  la  flamme  chenue 
Durant  la  nuit,  &  le  iour  par  la  nuë. 

»  Doncques,  Seigneur,  guide-moy  fur  le  port  : 
De  tous  coftez  vne  image  de  mort. 
Le  trait  au  poing  va  menaçant  ma  tefte , 
Refte  fans  plus  qu'vne  horrible  tempefle 
Ne  m'engloutilTe  &  me  perde  en  fon  fein, 
Si  ie  n'ay  tofl  le  lecours  de  ta  main.  » 

A  tant  le  teut,  &  le  ciel  fe  defferre 
Tout  auffi  tort  d'vn  foudroyant  tonnerre 
A  coflé  gauche,  &  ie  vey  de  mes  yeux 
(Miracle  e(trange)  en  ces  flots  périlleux 
Mille  Tritons,  mille  Naiades  belles 
Q.ui  foufleuoyent  fous  le  bat  de  leurs  ailes 
Cefte  Deefle,  &  luy  donnoyent  encor 
Mille  baifers,  &  mille  prefens  d'or. 
Puis  fe  trouuant  fur  le  port  d'alTeurancc 
Dreffe  fon  vol  du  coflé  de  la  France, 
Et  difparut  tout  ainfi  qu'vn  vaiffeau 
Forcé  du  vent  fe  perd  au  fond  de  l'eau. 

CHANT    DE    TRIOMPHE,  (i, 

IA  dans  le  Ciel  la  belle  Aube  dorée 
PoulToit  le  iour  de  fa  couche  pourprée . 
Et  du  Soleil  les  courfiers  attelez 


1.  Publié  après  que  Condé  fut  rendu  à  la  liberté,  sous  le  titre 
de  l'Innocence  triomphante.  (V.  note  page  210.) 
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Aux  deux  limons,  par  les  champs  eftoilez 
Au  grand  galop  auanço3rent  leur  carrière  : 
Quand  le  fommcil  fur  ma  lafle  paupière 
Couuoit  moiteux,  tenant  mes  yeux  eftraints 
D'vn  doux  lien  fous  les  ailes  contraints  : 
Lors  qu'en  longeant  ie  defcouure  &  i'aduife 
La  maiefté  d'vne  Deeffe  affife 
DefTus  vn  char  de  Triomphe,  efmaillé 
De  fin  azur,  martelé  &  taillé. 
Comme  ie  croy,  de  la  main  forgeronne 
Du  Dieu  boiteux,  es  forges  de  Lemnonne. 

En  or  maffif  le  branquart  s'allongeoit, 
DefTus  le  tour  des  rouleaux  s'arrengeoit 
Au  lieu  de  doux  vn  rang  de  perles  fines. 
Les  bords  frangez  d'ondoyantes  crefpines 
D'vn  or  filé  à  grands  houpes  tlotoyent 
DefTus  les  flancs  des  cheuaux  qui  ronfloyeni 
Et  repouffoyent  d'vne  cadence  fiere 
Contre  les  vents  la  bruflante  poufllere, 
Et  remordoyent  fautant  &  henniiVant 
Le  frein  aux  dents,  d'efcume  blanchiiVant  : 
Le  poil  poly,  &  la  couleur  naïfue 
Plus  que  la  neige  en  blancheur  excelliue, 
Eftoit  en  eux,  &  toutes  les  beautez 
Que  l'on  fouhaitte  en  cheuaux  bien  domtez. 

Cefte  Deelfe  en  ion  char  triomphante, 
Braue  portoit  vne  robe  ondoyante, 
A  longs  replis,  que  les  humbles  Zéphyrs 
Enfloyent  au  vent  de  leurs  tiedes  foupirs  : 
Et  paroillbit  comme  Venus  la  belle. 
Quand  par  le  ciel  en  fa  coche  immortelle 
Se  fait  rouler,  quand  fes  oifeaux  mignards 
D'vn  vol  preiVé  deux  à  deux  fretillards, 
En  tremoulfant  de  leurs  ailes  légères, 
La  font  glilTer  doucement  en  Cytheres. 
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Du  cofté  droit  la  Pitié  vers  les  cieux, 
A  iointes  mains  alloit  dreffant  les  yeux  : 
De  l'autre  part  pour  compagne  fidelle 
La  Vérité  fe  tenoit  auprès  d'elle, 
Dedans  fa  main  braue  portant  l'efcu 
De  viue  Foy,  fous  lequel  a  vaincu 
La  Cruauté  de  la  dextre  guerrière, 
Deffous  fes  piez  la  tenant  prifonniere. 
Et  garrotee  en  cent  chaifnes  d'airain. 
Rouillant  les  yeux  enyurez  d'vn  del'dain, 
Et  Ibupirant  vne  fureur  mutine 
Deffus  fa  langue  &  dedans  fa  poitrine, 
Monftrant  d'horreur  le  vifage  tout  blanc . 
Et  vomillbit  vn  torrent  plein  de  fang, 
Branlant  encor  fa  main  enfanglantee, 
Et  menaçant  de  fa  bouche  enchantée 
D'Opinion  &  de  charme  trompeur 
Cil  qui  ne  croit  par  force  en  fon  erreur.  (,n 

Là  les  Fureurs,  les  tourmens,  les  orages, 
Pendoyent  au  char,  comme  mortes  images  : 
Là  foupiroit  la  pallill'ante  Mort, 
Riche  defpouille  à  û  vaillant  effort  : 
Là  rimpofture  (/j)  en  figne  de  conquefte. 
La  bouche  clofe,  &  couuerte  la  tefte 
D'vne  grand'  nuë,  alloit  à  pas  contez  : 
Là  les  malheurs  (c)  renuerfez  &  domtez 
L'accompagnoyent  d'vne  fort  longue  fuite 
D'hommes  mafquez  au  vifage  hypocrite, 

a.  Var.  : 

1>'Opinion,  de  menfongc  &  d'erreur 
Celuy  qui  fuit  les  traces  du  Seigneur. 

b.  Var.  :  L'Ignorance. 

c.  Var.:  Les  Abus. 
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Tous  reueftusde  i^rand's  robes  de  dueil. 
De  couleur  perfe,  ayant  la  larme  à  l'œil.  («) 

Là  defcouuroit  cent  teftes  monftrueules 
L'Opinion  aux  langues  venimeufes, 
L'Opinion  qui  n'eut  iamais  de  bout, 
Qui  croit  en  tout,  &  qui  doute  de  tout, 
Qui  n'a  cerueau  que  de  cire  aufTi  molle 
Que  ce  qui  naift  du  vent  de  la  parolle  : 
L'Opinion  qui  n'a  rien  de  certain, 
Qui  toufiours  bruit  &  fe  trauaille  en  vain 
De  i'e  baflir  vne  ferme  affeurance 
Sur  le  lablon  de  legiere  inconftance. 
L'Hypocrifie  au  vil'age  plombé. 
Là  defcouuroit  vn  genoil  recourbé, 
Vn  Iburcil  trouble,  vne  longue  crinière, 
Pleine  de  cralTe,  &  de  grife  poudrière  : 
Là  fe  douloit  &  portoit  fur  le  dos 
La  Repentance ,  &.  repos  fans  repos , 
Et  fous  vn  mafque  en  apparence  vaine , 
L'elpoir  douteux,  &  la  douleur  certaine. 

Là  le  Péché,  la  face  contrebas, 
Se  mord,  fe  ronge,  &  fe  mange  les  bras  : 
Il  eftoit  falle,  infed^  &  detertable, 
Sous  vn  attrait  trailtrement  fauorable . 
Et  s'il  auoit  la  couleur  &  la  peau 
Telle  qu'vn  mort  retiré  du  tombeau. 
Le  poil  rebours,  la  barbe  herilTee, 
L'oeil  efcraillé,  la  dent  noire  &  calTee, 
La  léure  torte,  &  le  regard  atVreux, 
Bolfu,  boiteux,  bref  tout  malencontreux  : 
Et  fe  douloit,  chetif,  de  fe  voir  eftre, 
O  changement!  accablé  fous  la  dextre 


a.  V'ar.  :  AJ/is  fur  vu  cercueil. 
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De  celuy-là  qui  vainqueur  rellouffbit , 
Sur  qui  vaillant  nagueres  triomphoit. 

Puis  couple  à  couple  vne  troupe  captiue, 
A  bras  croifez  marchoit  toute  craintiue. 
L'œil  contre  terre  honteufement  baillé . 
Et  me  fembla  que  plus  près  auancé 
l'enten  fa  voix,  qui  chantoit  à  la  gloire 
De  l'Eternel  vn  hymne  de  victoire 
Si  doucement  que  rauir  ie  me  fens 
Tort  par  l'oreille,  &  mon  cœur  &  mes  fens. 

«  Seigneur  (dift-elle)  ô  Seigneur  que  i' adore 
Seul  dans  les  cieux,  que  i'aime,  &  que  i'honore 
De  tout  mon  cœur,  feul  autheur  de  mon  bien. 
Père  de  tout,  &  qui  tout  feis  de  rien  : 
Qui  fais  rouler  fur  l'un  &  l'autre  pôle 
Le  Ciel  voiîté  au  vent  de  ta  parole  : 
Qui  tiens  au  frein  (comme  dans  vn  vailîeau; 
Es  bords  marins  la  colère  de  l'eau  : 
Qui  nous  fais  voir  par  la  nuit  tenebreufe 
Des  aftres  beaux  la  danfe  lumineufe. 
Puis  les  chaffant,  qui  redores  le  iour 
D'vn  beau  Soleil  qui  renaifl:  à  fon  tour  : 
Qui  nous  fais  voir  par  fuittes  éternelles. 
Quatre  faifons  de  parures  nouuelles. 
En  fleurs,  en  fruicls,  en  efpiz  barbelus. 
En  raifins  noirs,  en  arbres  cheuelus. 
En  cent  threfors  que  Nature  defl'erre 
Pour  noftre  bien  fur  le  fein  de  la  Terre 
Qui  nous  anime,  &  en  effecls  diuers, 
Ce  qui  ibupire  en  ce  grand  Vniuers. 

•>  Soit  donc  loué  le  Seigneur  à  toute  heure. 
Et  fon  i'aint  nom,  car  c"e(t  luy  qui  m'afleure 
De  fa  grandeur,  me  promettant  les  cieux. 
Qui  tient  ma  langue,  &  qui  m'ouure  les  yeux. 
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Sus  donc,  Seigneur,  que  les  peuples  eltranges 
Sçachent  ton  nom,  &  chantent  tes  louanges. 
Puis  qu'au  foupir  feulement  de  ton  los 
Tremblant  de  peur  s'écartèrent  les  flots 
Loin  du  coulant  de  la  mer  eflonnee  , 
Quand  de  péril  la  troupe  deltournee 
Veit  des  rochers  les  argentins  ruilïeaux 
Rouler  à  v'al  par  les  fentiers  nouueaux, 
Veit  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes 
A  petits  bonds  fauter  par  les  campagnes, 
Ainfi  qu'on  voit  lauteler  l'aignelet 
Dedans  la  pree  enyuré  de  fon  lait. 

»  Sus  donc,  mon  ame,  auant,  qu'on  fe  difpofe 
A  le  vanter!  car  ma  léure  declofe 
Autre  que  luy  iamais  ne  vantera. 
Autre  que  luy  iamais  ne  chantera  : 
Car  il  eft  feul  qui  commande  &  prefide 
Dedans  le  Ciel,  c'eft  l'efcorte  &  la  guide 
Des  fouruoyans,  c'eft  luy  feul  qui  a  mis 
Le  bras  vamqueur  delfus  fes  ennemis. 

«  Il  nous  aiïeure,  &  fa  puiffance  amie 
De  noftre  bien  n'eft  iamais  endormie  : 
C'eft  le  confort  des  pauures  affligez, 
C'eft  le  fecours  des  peuples  outragez, 
C'eft  le  Seigneur  fous  l'ombre  de  fes  œlles 
Qui  nous  défend  des  menaces  cruelles 
D'vn  cœur  peruers  {"),  &  qui  nous  va  gardant 
Des  feux  lancez  du  Soleil  trop  ardant 
Durant  le  iour,  &  durant  la  nuit  brune 
Du  froid  caché  fous  les  rais  de  la  Lune. 

»  Deffus  mon  chef  ia  douleur  fur  douleur 
S'amonceloit,  &  malheur  fur  malheur. 


a.  Var.  :  'Z)c'  ces  peruers. 
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la  Faux-rapport  m'aguetoit  pour  m'eltreindre 
En  ies  liens,  pour  tremper  &  pour  teindre 
Dedans  mon  fang  les  traits  empoilbnnez. 
Et  comme  on  voit  les  efpiz  tronçonnez, 
CafTez,  froiflez  en  brindelles  menues. 
Quand  en  Efté  vn  bataillon  de  nues 
Armé  de  foudre  &  de  grefle  &  d'eiclair. 
Tonnant,  bruyant  &  fifflant  dedans  l'air. 
Auec  les  vents  butine  &  met  en  vente 
Du  laboureur  la  moilTon  &  l'attente  : 
Ainfi  i'eftoy  la  honte,  &  le  defdain. 
Et  le  ioùet  d'vne  cruelle  main, 
Q.ui  de  fureur  &  de  flamme  amorcée. 
De  toutes  parts  me  tenoit  efforcée. 

»  Dcfia  la  mort  m'attendoit  fur  le  pas. 
Pour  me  traîner  aux  ombres  de  là  bas  : 
Defia  m'eftoit  l'efperance  rauie 
De  fauourcr  les  douceurs  de  la  vie  : 
La  Cruauté  &  la  trop  vaine  Foy  («) 
la  fe  vantoyent  de  triompher  de  moy. 
Et  de  mon  nom  effacer  la  mémoire , 
Pour  s'enrichir  au  butin  de  ma  gloire. 
Et  à  longs  traits  s'enyurer  de  mon  fang. 
Mais  ce  grand  Dieu  qui  fa  grâce  refpand 
Deffus  les  fiens,  &  qui  foigneux  les  garde. 
En  fe  vengeant  quelque  choie  qu'il  tarde, 
Qui  les  rend  forts,  &  qui  ne  permet  pas 
Q.u'vn  petit  poil  feulement  tombe  bas 
Hors  de  leur  chef,  car  il  en  tient  le  conte. 
Vient  au  combat,  les  renuerfe  &  les  domte. 
Et  refle  feul  (comme  il  efl  glorieux"! 
Sur  le  malin  braue  &  victorieux . 


a.  Var.  :  La  parhire  Foy 


24  11-    lOVRNEF. 

Et  de  bon  œil  tournant  vers  moy  l'a  face. 
Me  prodigua  les  threiors  de  la  grâce 
Qu'Ilac  receut,  quand  humble  alloit  panchant 
Le  col  prelTe'  fous  le  glaiue  tranchant. 

»  Mais  il  ne  faut  conlulter  les  oracles 
Des  Hures  faints,  les  euidens  miracles 
Qu'on  voit  à  l'œil  efcouler  de  fes  mains 
Nous  feruiront  de  fidelles  tefmoins. 
Tu  le  fçais  bien,  France,  mais  ie  n'effaye 
Icy  pourtant  de  refraifchir  la  playe 
Qui  toufiours  faigne,  &  qui  ne  guarit  or. 
Et  qui  pourroit  apoftumer  encor, 
Si  de  pitié  ta  face  tu  ne  tournes 
Vers  nous,  Seigneur,  &  fi  tu  ne  deftournes 
De  nolfre  chef  le  foudre  punilTant, 
Si  tu  ne  viens,  ô  Seigneur,  bannilTant 
Loin  de  ton  peuple,  &  de  ta  pauure  France 
(Qui  t'en  requiert)  les  traits  de  ta  vengeance. 
Las!  c'eft  aflez,  contente-toy.  Seigneur, 
Mets,  s'il  te  plaift,  trefue  fur  ta  rigueur! 
Las!  c'ert  alTez,  elle  a  fcnty  les  armes 
De  ta  fureur  ("},  tu  le  vois  à  fes  larmes 
Qui  font  encor  pendantes  à  fes  yeux  : 
Eflanche-les  d'vn  pardon  gracieux, 
D"vn  œil  bénin,  ou  d'autre  bénéfice, 
Qui  dans  le  ciel  repoull'e  ta  iultice. 
Pour  ne  venir  aux  rigueurs  de  ta  Loy. 

»  Mais  en  faueur  de  ton  peuple  &  de  moy, 
Sauue ,  Seigneur,  celte  nef  balancée, 
la  fur  le  dos  de  la  vague  ellancee 
Pour  l'engloutir,  &  fous  vn  air  ferain 
Fay-nous  fentir  les  faueurs  de  ta  main  : 


a.  Var.  :  T)?  ta  grandeur. 
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Si  que  puifllons  en  la  terre  promife, 
Entrer  heureux,  à  fin  que  l'on  te  prife 
De  cœur  entier,  comme  le  peuple  Hebrieu 
Libre  le  feit,  quand  retiré  du  lieu 
De  fa  prifon,  de  fa  peine  incroyable, 
D'effort,  de  faim,  de  labeur  importable. 
Sur  les  tyrans  d'Aile  tu  le  mis. 
Le  fer  au  poing  au  Royaume  promis. 

»  Aumoins,  Seigneur,  permets  que  l'innocence  (a) 
De  noflre  Roy  ne  porte  noflre  offenfe, 
Et  que  tres-bon  (i)  il  ne  foufïre  pour  nous 
Le  trait  vengeur  de  ton  iufte  courroux. 
Garde,  Seigneur,  de  toute  ame  maligne. 
Comme  tuteur  cefte  race  orpheline, 
Si  que  voyons  la  mère,  &  les  enfans, 
Auec  leur  France  à  iamais  triomphans.  '. 

A  tant  fe  teut  cefte  voix  chanterelle. 
Et  le  fommeil  tout  aufïi  tofl  me  lailTe, 
Ne  voyant  rien  paroilfre  dans  les  Cieux, 
Que  le  Soleil  qui  m'entroit  dans  les  yeux. 

Dedans  vn  canton  de  ce  Jardin,  eftoit  vn 
payfage  reprefentant  les  honneurs  &  plaifans 
exercices  d'vn  mois  de  May.  Là  fe  voyoit  vne 
troupe  de  Nymphes  légèrement,  mais  propre- 
ment veflues ,  les  vnes  dormoyent  delTus  l'herbe 
tendrette,  &  mollement  trempée  du  degout 
emperlé  de  la  fraifche  rofee  :  les  autres  dan- 
foyent  d'vn  pié  difpos  &  gaillard  :  les  autres 

a.  Var.  : 

Q^umoins,  Seigneur,  aumoins  fay  que  l'enfance... 

b.  Var.:  Et  qu'innocent 
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cueilloyét  de  leurs  mains  délicates  des  œillets, 
du  thym,  de  la  mariolaine,  des  rofes  franches, 
aîglantines,  mufcades,  entre  les  ronces  &  les 
efpines ,  feruât  de  fort  &  de  rampart  pour  armer, 
&  feruir  de  gardes  à  fi  noble  &  fi  gentille  fleur: 
les  autres  laçoyent  des  trèfles  à  trois  cordons 
pour  en  façonner  des  chappeaux ,  &  en  cou- 
ronner le  crefpe  d'or  de  leurs  cheueux  crefpelus, 
ondoyans ,  &  vaguement  efpars  defl"us  leurs 
efpaules  :  les  autres  faifoyent  la  Mufique  près 
le  murmure  doux  d'vn  ruiflelet  argentin,  inui- 
tant  le  Roflignol  à  redoubler,  comme  à  l'enuy, 
fes  fredons  mignardement  découpez  &  douce- 
ment fuyuis  :  autres  faifoyent  l'amour,  fe  bai- 
foyent ,  s'entre-donnoyent  la  cotte-verte  (i  ).  Les 
beautez  dôcques  &.  fingularitez  de  ce  lieu  &  du 
fuget,  auec  les  douces  fraifcheurs  d'vne  fi  belle 
&  plaifante  matinée,  embafmec  des  fouefues 
odeurs  de  ce  parterre,  nous  inuiterét  il  chanter 
de  mefme  haleine  les  louanges  de  ce  doux 
mois. 


DESCRIPTION    DV    PRINTEMPS. 

)icv  l'Aronde  paffagere, 
iQui  de  fon  aile  printaniere 
y/^ChalVant  les  glaces  de  l'hyuer 
^^Rcnd  i'crain  &  l'air  &  la  mer  : 
Puis  de  l'a  bouchette  cornue 
Ainfi  que  d'vn  petit  marteau, 
Maçonne  &  creufe  le  berceau 
Pour  la  ieune  &  tendre  venue 
Du  petit  emplumé  bcdail, 

1.  Se  caressaient  sur  l'herbe. 
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Qu'elle  muffe,  quand  elle  arriue 
D'outre  mer,  fous  vne  foliue, 
Ou  fous  la  voûte  d'vn  portail  : 
Ne  voulant  defcouurir  Tincefte, 
Le  crime  &  la  table  funelte 
Qu'elle  dreffa  pour  tout  iamais, 
Infâme  de  fon  entremets. 

Le  bouton  de  la  rofe  franche 
S'enfle  fur  l'efpineufe  branche, 
Et  aux  rais  d'vn  nouueau  Soleil 
Emprunte  fon  beau  teint  vermeil  : 
Les  vignes  fouples  reuerdilTent, 
Ouurant  l'œil  d'vn  tendre  bourgeon, 
Les  arbres  d'vn  nouueau  letton 
Arment  leurs  flancs  qui  raieunilTent. 
Auparauant  qui  vieilliffoyent. 
Les  eaux  vont  efpurant  leurs  fources. 
Commençant  à  faire  leurs  courfes 
Plus  claires  qu'elles  ne  fouloyent. 
Plus  ne  fe  voyent  desbordees 
Les  eaux,  ny  leurs  courfes  bridées 
De  glaçons,  qui  d'vn  pas  cruel 
Courent  fur  vn  nouueau  dégel. 

Les  cerfs  dans  les  forefts  bondiffent. 
Les  pouflres  ("i    dans  les  prez  henniffent. 
Le  poiffon  fraye  deffous  l'eau , 
Sur  le  roc  lutte  le  cheureau  : 
Le  blé  meurdry  de  la  froidure. 
Et  blefme  de  iarçans  frimas. 
Maintenant  n'a  plus  le  chef  bas. 
Mais  touffii  reprend  fa  verdure  : 


1.  .Juments. 
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Es  bois  les  oifillons  petits, 
Sauuez  des  neiges  importunes. 
Vont  iargonnant  de  leurs  fortunes 
Delïous  les  pauillons  faitis 
D'vn  bois  ramé,  ou  d'vn  bocage. 
Ou  deffus  le  mouffu  riuage 
D'vne  fontaine  fautellant. 
Ou  d'vn  ruilTelet  doux-coulant. 

La  terre  gelée  &  recuite 

Du  froid ,  par  la  douce  entrefuite 

De  mille  printaniers  plaifirs, 

Se  deftrempe  aux  vents  des  Zéphyrs 

La  bize  farouche  &  cuifante 

Ne  nous  retient  plus  au  foyer, 

Ny  les  froidures  de  l'hyuer. 

Dans  le  toi£t  la  troupe  bellante  : 

Les  prez  bigarrez  de  couleurs 

Plus  ne  blanchilîent  de  bruines, 

Ny  pareffeux  en  leurs  caiïines 

Plus  ne  chomment  les  Laboureurs  : 

Bref,  le  foleil,  la  terre,  &  l'onde. 

Et  toute  l'apparence  ronde , 

Ramènent  leur  belle  iaifon 

En  France,  &  des  biens  à  foifon. 

Tout  y  rit,  fors  toy  larmoyante. 
Fors  toy,  France ,  trilte  &  dolente . 
Oui  ne  peux  choifir  le  bon-heur. 
Pour  t'affranchir  de  ton  malheur  : 
Et  femble  que  le  voifmage, 
Ny  le  pays,  n}-  l'amitié 
Ne  peut  rompre  l'inimitié 
Oui  le  forge  fous  cet  orage  : 
Et  ne  fçav  quel  altre  fatal 
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Nous  pouffe  à  ce  vent,  qui  nous  guide. 

Comme  deiTus  la  plaine  humide 

Le  bateau  gliffe  à  contreual. 

Sans  que  nous  l'entions  en  nous-mefme 

De  ce  temps  la  rigueur  extrême. 

Et  comme  esblouis  nous  courons 

Pour  trébucher  où  nous  tirons. 

Fay  donc,  Seigneur,  que  nos  Prouinces, 

Nos  temples,  nos  feux,  &  nos  Princes 

Se  couplent  d'vn  lien  fi  doux 

Que  la  paix  demeure  entre  nous  : 

Que  les  querelles  domefliques, 

La  vengeance  ny  la  rancueur, 

Ou  quelque  autre  importun  malheur, 

N'oftenfent  plus  nos  Republiques, 

A  fin  que  nous  puiffions  heureux. 

Sans  guerre,  l'ans  peur,  lans  enuie. 

Tirer  le  fil  de  noftre  vie 

Hors  de  ces  troubles  orageux, 

Et  qu'en  cefte  faifon  nouuelle 

Nous  voyions  la  gente  Arondelle, 

La  terre,  &  le  ciel,  &  les  ans. 

Nous  ramener  vn  beau  Printemps,  j) 


Ayant  doncques  paracheué  le  tour  de  ce 
lardin,  la  chaleur  commençant  defia  fort  à  fe 
renforcer  pour  la  hauteur  du  Soleil,  nous  tour- 
nons à  main  gauche,  entrôs  en  vn  petit  bocage 
fort  efpais,  &  fort  peuplé  de  grands  arbres, 
marque  des  plus  belles  de  ce  lieu  :  puis  nous 


1.  Les  vœux  du  poète  ne  furent  pas  exaucés,  puisque  la  Saint- 
Barthélémy  eut  lieu  l'année  même  où  la  Deuxième  Journée  de  la 
Bergerie  parut  pour  la  première  fois. 
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retirant  fous  la  fraifcheur  de  l'ombre  d'vn  Plan- 
tain (')  large  &  branchu ,  diicourant  de  l'Amour, 
nous  tombons  en  propos  de  la  guarilbn  de  cefte 
violente  &  incurable  palTion,  Içauoir  s'il  y  a 
pratique  de  remèdes  pour  s'en  tirer.  L'vn  difoit 
que  le  temps  ayant  fait  la  playe ,  &  entamé  la 
partie  plus  otfenfee,  porte  l'emplaftre  &  l'appa- 
reil pour  la  reioindre,  &.  pour  la  guarir  :  l'autre 
que  l'abfence  y  peut  beaucoup,  moyennant  vn 
autre  exercice  plus  violent  pour  deltourner  les 
apprehéfions  défia  enforcelees,  par  la  puiûance 
de  l'obiect,  qui  perpétuellement  fe  prcfente  à 
nos  yeux  comme  vn  fantofme  pour  nous  tra- 
uailler  :  l'autre  que  le  defdain  caufé  de  quelque 
mauuaife  grâce,  ou  de  quelque  vaine  ou  faulïe 
&  imaginée  perfuafion,  engendre  le  mefpris,  le 
mefpris  la  dilTolution  de  ce  nœud ,  qui  parauât 
faifoit  la  liaifon  de  deux  efprits  eltroittement 
conioinéls  &  vnis  par  le  ciment  d'Amour  :  l'autre 
que  le  trop  de  priuauté  &  de  iouillance,  ou  le 
trop  de  cognoill'ance,  rendoit  vne  amitié  vul- 
gaire, &  en  fin  commune  &  vniuerfelle  à  tous, 
que  le  plus  prompt  &  plus  fouuerain  remède  à 
celte  fiéure ,  eftoit  de  fe  donner  au  change , 
defcharger  fa  colère  à  toutes  brèches  &  à  toutes 
rencontres,  eftant  l'vnique  purgation  pour  def- 
tourner  celle  humeur  trop  abondante  dedans  les 
veines ,  qui  peu  à  peu  gaigne  le  fort  de  la  raifon , 
où  fcmant  la  fedition,  trouble  ce  qui  eftdcplus 
tranquille  en  noifre  ame.  Puis  difcourùmes  fur 
les  charmes  &  forcelleries  ordinaires  des  Anciés, 
qui  fut  occafion  que  ie  tiray  de  mon  fein  vne 
petite  Eclogue  furies  remèdes  de  l'Amour.  Il  y 
a  trois  bergers,  lanot,  Rcllin,  t^  Perot  (a). 


1 .  Platane. 

2.  Raif,  ]3elleaii,  Ronsard. 
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ECLOGVE. 
SVR    LA    GVARISON     D'AMOVR. 

AV     SEIGNEVR     DE     FONTENAY, 
FRANÇOIS  HOTMAN  (l). 

(ANOT. 

gRovTEZ  ,  chéures  ,   broutez,   broutez   l'herbe 

tendrette 
©Sous  les  ombrages  frais  de  la  verte  coudrette, 

^^_^ jBroûtez,  &  remportez  ce  foir  dedans  le  tetl 

Le  ventre  plein  de  treffle,  &  le  tetin  de  laicl. 

BELLIN. 

Broutez,  chéures,  broutez,  que  l'humeur  nourricière 
Qiie  le  ciel  engourdy  retenoit  priibnniere 
Sous  les  glaces  d'hyuer,  comble  de  laid  nouueau 
Le  pis  trois  fois  enflé  de  mon  petit  troupeau  : 
Si  qu'en  peu  de  feiour  mes  biquettes  barbues 
Soyent  confites  en  graiffe,  &  de  poil  bien  vefhies. 

lANOT. 

Hà  Dieu  !  que  ie  vous  plains,  quand  la  froide  faifon 
Vous  retient  fi  long  temps,  camufes,  en  prifon, 
Où  vous  ne  broutez  point  les  herbes  nouuellettes. 
Où  vous  ne  fleurez  point  les  odeurs  des  fleurettes. 
Et  ne  voyez  de  l'œil  les  verdilïans  rameaux , 
Ny  le  frais  argentin  des  gazouillans  ruilTeaux, 
Ny  fauourez  du  ciel  la  celefte  rol'ee. 
Dont  l'herbe  en  ce  doux  mois  ell  û  bien  arroiée. 


1.  Célèbre  jurisconsulte,  né  à  Paris  en  1524,  mort  à  Bâle  en 
1590.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Genève  en  1599  (3  v.  in-folio). 
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Allez  doncques  paillant,  &  paffant  ce  beau  iour 
Sous  les  douces  faueurs  du  ciel,  &  de  l'Amour  : 
Allez,  &  n'ayez  peur  que  les  dents  alTaiïines 
Des  vieux  loups  affamez  n'abordent  vos  caffines. 


Allez,  &  n'ayez  peur  que  le  ciel  dellus  vous 
Defcharge  appefanti  ion  humide  courrous  : 
Car  i'ay  veu  le  Soleil  aux  tretVes  annelees. 
Sortir  net,  pur  &  beau,  des  campagnes  lallees. 
Et  harfoir  du  croilTant,  qui  le  beau  temps  lemont. 
Les  cornichons  poin£lus  verfez  en  contremont. 


Broutez  donc  hardimët,  broutez  donc,  camufettes, 
Dedans  ces  beaux  partis  efmaillez  de  tieurettes  : 
le  vous  guide  de  l'œil ,  &  vous  luy  pas  à  pas , 
Et  11  vous  arreftez,  paiffant,  ie  ne  faux  pas 
De  m'arrellcr  aufli  :  car  c'eft  pour  vous,  compagnes, 
Q.ue  ie  vy  bien-heureux  en  ces  vertes  campagnes, 
Et  c'eft  à  vous  auffi  que  ie  donne  mon  cueur. 
Ma  houlette,  mon  chien,  ma  fleute,  &  mon  labeur. 


Mais  ie  voy  ce  me  l'emble  vne  troupe  eCgaree 
D'aigneaux  &  de  brebis,  efparfe  par  la  pree  : 
Sont  celles  de  Perot  qui,  la  nuit  &  le  iour, 
N'eftime  rien  plus  cher  que  parler  de  l'Amour. 


C'eft  luy,  ie  le  cognoy,  car  il  n'a  rien  en  telte 
Ny  plus  auant  au  cœur,  que  la  hère  tempefte. 
Et  l'eipineux  fouci  de  cet  enfant  oifeau. 
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Qui  le  fait  oublier  Ibymefme  &  Ion  troupeau  : 
Et  penfe  autant  à  luy  que  de  mains  languilTantes 
le  penfe  à  ramaffer  les  fueilles  palliffantes 
Des  vieux  chefnes  branchus,  que  la  bize  en  Iifflant 
Es  premiers  iours  d'Hyuer  es  bois  alloit  pillant. 


Hà!  qu'il  clt  mal-feant  au  paftoureau  champeltre 
De  fe  rendre  forçat,  &  traîner  le  cheue^re 
Sous  les  voiles  d'Amour,  auffi  il  ne  doit  point 
Auoir  autre  fouci ,  que  de  tenir  en  point 
Tout  fon  petit  beftail,  &  de  gente  allaigrelTe, 
Le  guarantir  du  loup,  &  quand  la  nuit  le  prelVc 
Le  ramener  au  tecl,  &  de  foigneufes  mains, 
Corne  à  corne,  conter  les  chéures  &  les  dains , 
Le  garder  du  pourry,  &  de  la  clauelee, 
De  charme,  de  venim,  &  d'herbe  enforcelee. 
Le  tenir  dans  la  pree  en  Efté  fraifchement 
Près  le  coulant  d'vne  eau  ,  en  Hyuer  nettement 
Sous  la  chaleur  d'vn  chaume,  &  garder  qu'vne  œillade 
Ne  le  face  rongneux,  ou  pouffif,  ou  malade  : 
Non  pas  faire  l'amour,  &  beuuant  ce  poifon 
S'enyurer  doucement  &  perdre  la  raifon, 
Deuenir  fol,  aueugle,  &  prendre  la  fagette 
Pour  le  barton  noûailleux  de  la  douce  houlette  : 
Perdre  le  fentiment  au  lieu  de  l'auoir  bon , 
LailTer  moifir  au  croc  &  l'anche  &  le  bourdon. 
Sans  daigner  feulement  tant  foit  peu  prendre  peine 
De  luy  prefter  les  doigts,  ou  la  langue,  ou  l'haleine. 
N'auoir  autre  fouci  que  d'efcorcher  la  peau , 
Et  la  molle  toifon  de  fon  pauure  troupeau  : 
N'auoir  autre  fouci  que  de  la  douce  flame. 
Qui  coulant  par  les  yeux,  va  refchauffant  fon  ame, 
Difcourir  de  la  grâce,  &  du  trait  des  beaux  yeux 
De  fa  fiere  maiftreffe,  &  du  ris  gracieux 
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Qui  le  dore  en  la  bouche,  &  l'ur  les  léures  cloies. 
Va  defrobant  l'odeur  des  œillets  &  des  rôles. 


le  le  vay  accofter,  c'eft  luy,  car  ie  cognois 
Sa  houlette,  Ion  chien,  &  Tentens  à  la  vois. 


Fay  dôc,  tay  dôc,  Amour,  que  mes  douleurs  s'appaiient. 
Que  mon  feu  s'amortitVe,  &  mes  foupirs  s'accoilent. 
Ou  que  ma  playe  aumoins  reçoiue  guarifon  ! 
Fay  que  mes  lens  troublez ,  mon  œil ,  &  ma  railbn , 
Oubliant  ces  beaux  yeux,  qui  û  fort  me  del'uoyent, 
Delïous  leurs  traits  ardans  déformais  ne  fouruoyent! 
Donne  quelque  fecours  à  ce  pauure  berger, 
Et  le  retire.  Amour,  du  périlleux  danger 
De  mort,  qui  le  pourfuit,  &  de  la  folle  attente 
Qui  doucement  le  trompe,  &  point  ne  le  contente! 


Perot,  gentil  bi;rger,  qui  çà  &  là  efpars, 
LallVe'  aller  ton  troupeau  fans  chien ,  de  toutes  parts , 
Perot,  où  penfes-tur  ie  t'ay  cogneu  û  fage. 
Et  fi  bien  aduifé  au  fait  du  palturage. 
Et  maintenant,  ô  Dieu!  que  tu  deuiens  grifon. 
En  celle  malheureufe  &  fafcheufe  faifon. 
Tu  parles  de  l'Amour  :  quelle  fureur  eltrange 
A  fait  de  tes  penfers  vn  fi  nouuel  efchange? 
Quel  charme,  quel  venim,  quelle  herbe,  quel  malheur 
A  plongé  ta  nature  en  ce  maudit  erreur  r 


Hà!  qu'il  eft  doux  à  voir,  lors  que  la  mer  troubliee 
D'vn  grand  monceau  de  flots  &  de  vagues  enHee, 
Du  haure  recourbé,  le  branle  d'vn  vaiffeau. 
Flotter  à  mas  rompu  fur  les  vagues  de  l'eau! 
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Mais  plus  doux  voir  celuy  qui  fans  mas  &  l'ans  voiles. 
Remerciant  le  ciel,  les  vents,  &  les  eftoiles, 
A  vaincu  la  tourmente,  &  fe  voit  fur  le  port 
Efchappé  doucement  du  péril  de  la  mort. 


PEROT. 


L'ardeur  que  ie  nourris  à  l'entour  de  mon  ame, 
Allume  dedans  moy  vne  fi  douce  flame. 
Que  le  plus  grand  plaifir  qu'on  fçauroit  eftimer 
N'eft  rien  au  prix  du  feu  qui  me  vient  confommer. 

lANOT. 

l'ay  fenti  comme  toy  fes  amorces  friandes, 
Ses  feux ,  fes  rets ,  fes  traits ,  &  fes  rufes  plus  grandes  : 
Mais  l'âge  &  la  raifon,  le  tourment  &  la  peur, 
M'ont  tiré  de  l'accez  dont  i'eftois  en  fureur. 


Si  tu  fçauois,  lanot,  quelque  bonne  recette 
Contre  les  feux  ardans  du  feu  qui  me  fagette. 
De  bon  cœur  te  prirois  la  vouloir  engrauer 
Sur  cefte  efcorce  tendre,  à  fin  de  l'efprouuer. 
le  te  donne  vn  cheureau  le  plus  gras  de  la  troupe, 
Ou  fi  tu  l'aimes  mieux,  ie  te  donne  vne  coupe 
De  frefne  bien  madré',  faite  deffus  le  tour, 
Si  tu  me  peux  guarir  des  charmes  de  l'Amour. 

lANOT. 

le  te  diray,  Perot,  i'ay  fait  expérience 
De  quelques  grands  fecrets  dont  i'ay  la  cognoiilance. 

PEROT. 

Il  ne  faut  rien  celer,  à  fin  de  fecourir 
Vn  amy  trauaillé,  qui  cherche  à  fe  guarir  : 
Et  fi  par  ton  moyen  ie  puis  tirer  ma  vie 
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Elclaue  des  rigueurs  de  ma  fîere  ennemie . 
le  priray  le  Dieu  Pan  que  ton  petit  troupeau 
CroilTe  de  iour  en  iour,  &  deuienne  plus  beau  : 
Que  l'Hyuer  luy  l'oit  doux,  &  pour  Ion  pafturage 
L'herbe  touliours  aux  prez,  &  au  tect  le  fourrage 
Ne  luy  manque  iamais,  &  qu'en  toute  laiton 
Le  fourmase  &  le  lait  le  caille  en  ta  mailon. 


Va  te  plonger  trois  fois  dans  le  fleuue  d'Argire  {i), 
Lt  te  laue  le  corps,  puis  moitte  le  retire 
Et  l'eflarde  à  la  Lune,  à  fin  que  la  vigueur 
Et  le  charme  de  l'eau  pénètre  iufqu'au  cueur  : 
Ou  te  couure  le  corps  de  la  terre  empoudree, 
Du  pié  iufques  au  chef,  où  fe  fera  voitree 
\ne  mule  brehaigne  (a)  :  ou  pren  du  caméléon. 
Pour  chalTer  ce  venim,  le  foye  &  le  pouimon. 
Pren  le  poil  du  caftor,  &  le  réduis  en  poudre. 
Sur  vn  feu  de  cyprès,  puis  le  laiiTe  diflbudre 
Vne  nuit  dedans  l'huile,  &  t'en  graille  le  chef, 
C'eft  vn  charme  diuin  pour  guarir  ton  mechef. 
Ou  û  tu  peux,  Perot,  pren  de  la  trefTe  blonde 
De  celle  qui  te  rend  malheureux  en  ce  monde. 
Et  t'en  lace  vn  ruban,  puis  en  le  defpliant 
Et  crachant  par  trois  fois,  dy  :  «  le  vay  dédiant 
Ce  cordon,  qui  retient  mon  ame  prifonniere.  » 
Puis  le  brulle,  &  au  vent  iettes-en  la  pouffiere 
Droit  par  dedus  le  dos,  car  c'eft  charme  tres-bon. 
Pour  en  perdre  l'odeur,  la  mémoire  &  le  nom. 
Pren  l'aile  d'vn  hibou,  puis  la  trempe  &  la  mouille 
Dans  le  pourpre  forcier  du  fang  d'vne  grenouille. 


1.  La  nymphe  Argyre  (ari/uros,  argent),  c'est-à-dire  dans 
fleuve  argenté. 

2.  Stérile. 
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Hofteffe  des  builTons ,  puis  marche ,  &  en  trois  tours . 
L'arrachant  plume  à  plume,  arrache  tes  amours. 
Ou  fi  tu  veux,  Perot,  faire  preuue  certaine 
Pour  tromper  la  fureur  de  l'amoureufe  peine, 
Coupp  vn  rameau  de  frefne,  &  t'en  arme  le  flanc, 
Les  tempes  &  le  front,  puis  efcry  de  ton  fang 
Les  lettres  de  fon  nom  deffus  l'efcorce  tendre. 
Et  fay  ferment  au  ciel  de  iamais  n'entreprendre 
Sur  les  loix  de  l'Amour,  le  grand  maiflre  des  Dieux  : 
Ainfi  tu  fléchiras  la  rigueur  de  fes  yeux. 
Voyla  ce  que  ie  fçay  de  plus  vrayes  recettes. 
Pour  eftaindre  l'ardeur  de  tes  flammes  fecrettes. 


La  dernière  me  plailt,  mais  las!  ie  cognois  bien 
Que  pour  guarir  mon  mal  il  ne  fe  trouue  rien 
De  propre,  ny  de  prompt,  &  qu'il  n'y  a  magie 
Qui  puiffe  prolonger  les  foupirs  de  ma  vie  ! 
Rien  ne  me  peut  changer,  ny  vous,  ny  vos  trauaux 
Ne  pouuez  eftranger  le  moindre  de  mes  maux. 
Non  pas  û  ie  beuuois  les  ondes  iaunilTantes 
D'Hebre  au  fablon  doré  :  les  neiges  pallilTantes, 
Les  antres  ny  les  bois,  les  deferts  ny  les  mons, 
Ne  fçauroyent  appaifer  le  vent  que  mes  poulmons 
Soupirent  à  longs  traits  d'vne  haleine  cuifante. 
Non,  fi  i'eftois  alors  que  l'efcorce  mourante 
Des  ormeaux  cheuelus,  fe  ride  &  fe  fletrift 
Sur  le  limon  du  Nil,  qui  fécond  les  nourrifl: 
Amour  maiftrife  tout,  &  maiftrc  de  mon  ame. 
Retient  ma  liberté  dans  les  yeux  de  ma  dame  : 
Et  ne  voy  rien  çà  bas,  qui  promette  fupport 
Aux  charges  de  mon  mal,  qu'vne  foudaine  mort. 

Mais  en  mémoire  aumoins  d'vne  maiflrefle  dure. 
Bergers,  ie  vous  fupply  baflir  ma  fepulture 
Dans  le  fort  efpineux  de  quelques  vieux  halliers, 
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Le  repaire  des  loups,  des  ours,  &  des  sangliers  : 

Où  iamais  le  Soleil  aux  crefpines  dorées 

Ne  darde  les  beaux  rais,  mais  les  nuits  oblcurees. 

L'horreur  &  la  frayeur  palliflant  à  l'entour 

Sous  les  rigueurs  du  ciel,  y  facent  leur  feiour  : 

Les  fonges,  les  démons,  la  greile  &  les  orages, 

Y  facent  à  iamais  leurs  venteux  hoflelages. 

Qu'il  n'y  ait  que  ferpens,  qu'orfrayes  &  corbeaux, 

Huppes  &  chahuans,  &  les  trifles  oifeaux, 

Dont  le  vol  gauche  &  lent,  &  les  diuins  murmures 

Ne  portent  aux  humains  que  fmiftres  augures. 

Mais  fur  tout  ie  vous  pry  que  dedans  mon  cercueil. 

Du  cofté  de  mon  cœur,  l'odeur  de  ce  bel  œil 

Soit  mife  en  vn  fachet,  fous  les  toiles  fatales, 

Ouurage  indulhieux  de  fes  mains  libérales. 

Et  vous  lupply.  Bergers,  que  vous  preniez  vn  don 

En  mémoire  de  moy,  ma  loure  à  haut  bourdon, 

Ma  fleute,  mon  flageol,  mon  chien,  ma  panetière. 

Et  gardez  que  le  nom  de  ma  maiflreffe  fiere , 

Pour  auoir  bien  aimé,  ne  foit  mis  au  hazard 

Des  traits  enuenimez  d'vn  importun  iazard  : 

Mais  qu'il  vous  foit  facré,  chafte,  faint,  honorable, 

Comme  vous  cognoilTez  que  ie  l'ay  vénérable. 

N'ayant  tant  de  regret  de  me  voir  delTeicher 

Mourant ,  que  d'abfenter  cet  œil  qui  m'eft  fi  cher  : 

Puis  grauez  au  poinçon,  fur  l'efcorce  voifinc 

D'vn  frcfne  bien  choifi ,  ma  mort  &  ma  ruine , 

A  fin  qu'en  bien  croilTant,  croiffe  &  s'enfle  toufiours 

L'immortel  fouuenir  de  mes  chaltes  amours. 

«  Cy  gifl  le  bon  Perot  en  fa  crefpe  iouuence. 
Qui  receut  plus  de  bien  qu'il  n'eut  onc  d'efperance  : 
Mais  le  trop  luy  fift  perdre  &  le  fens  &  l'odeur 
De  fauourer  l'Amour  qui  le  mift  en  fureur, 
La  fureur  à  la  mort,  &  la  mort  fous  la  terre. 
Qui  delfous  ces  halliers  Ion  pauure  corps  enferre.  » 
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lANOT. 

Retirons-nous,  Perot,  le  Soleil  le  retire. 

PEROT. 

Mais  las!  fans  retirer  cet  amoureux  martyre 
Q_ui  de  fa  violente  &  plus  viue  chaleur 
M'altère  le  poulmon,  &  m'efchauffe  le  cueur. 

FIN   DES   MOYE>-S  PLVS  PROMPTS,    ET  CHARMES   PLVS   VIOLENTS, 
S\-R  LA   GVARISON   D'AMOVR. 


La  ledure  de  ces  plaifantes  receptes  nous 
mift  en  la  recherche  de  la  caufe  de  ce  mal , 
difant  que  l'intemperature  du  corps  ell  la  fource 
&  l'origine  des  paflions ,  &  perturbations  de 
l'ame  :  la  paffion,  altération,  &  aliénation  des 
fens,  caufe  que  le  defir  &  la  volonté  de  l'efprit, 
perd  fa  légitime  &  naturelle  action  :  &  comme 
la  température  d'humeurs  modère  &  met  au  frein 
de  la  raifon  les  promptes  &  violentes  affeclions 
de  l'efprit,  tenant  en  bride  les  courfes  légères 
de  l'appétit  defordonné,  ainfi  l'intemperature, 
mortelle  ennemie  de  l'vne  &  de  l'autre  fanté, 
trouble  les  fens ,  allume  vn  feu  de  fedition  dedâs 
nous,  qui  fait  que  fuyuant  celle  affeélion  cor- 
porelle ,  l'efprit  fouruoye  &  tombe  en  erreur.  Et 
comme  la  violence  d'Amour  gliffant  fecrettemét 
dans  nos  veines,  par  l'obiecT:,  &  par  le  rayon 
d'vn  œil ,  afliege  en  fin  le  fort  de  la  raifon,  & 
par  confequët  apporte  d'eftranges  &  dangereux 
changemens  au  corps  :  ainfi  le  corps  affligé  de 
maladie,  communique  fon  mal  aux  avions  de 
l'efprit,  le  faifant  participer  de  fa  palTion,  de 
forte  que  fi  le  fang  efl  pur  &  net,  &  la  tempe- 
rature  de  l'humeur  iuftemét  modérée,  l'homme 
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a  l'efprit  plus  net,  plus  tranquille,  &  moins  fuiet 
à  fe  pafTionner  de  l'Amour.  Conclufion,  la  fource 
&  l'origine  de  ce  mal  prouient  de  l'intempera- 
ture  &  abondance  d'humeur,  receuant  les  vio- 
lentes impreiïions  d'vn  obiecl  extérieur,  laquelle 
humeur  citant  purgce,  challe  &  appaife  la  fureur 
de  cefte  paflion  amoureufe.  Allongeant  le  fil  de 
ces  propos,  nous  entendons  la  voix  d'vn  pef- 
cheur  fur  les  bords  de  la  Marne,  qui  va  bagnât 
de  fes  ondes  repliées  les  murailles  deceiardin: 
il  eftoit  appuyé  du  dos  contre  vn  faule  creux, 
efpiant  de  l'œil  le  tremblement  léger  du  liège 
de  fa  ligne  déliée,  amorcée  d'vn  moucheron, 
pour  tromper  l'innocence  du  poifl'on  affamé, 
furpendu  aux  languettes  de  l'hameçon  :  il  dilbit 
des  chantons  fur  la  pefcherie,  &  vous  promets 
qu'il  auoit  efté  fort  bien  nourry,  de  bonne  grâce, 
&  de  bonne  nature ,  comme  vous  cognoiftrez 
cy  après.  Nous  ayant  defcouuerts,  il  commence 
à  chanter  à  pleine  voix  ,  comme  s'il  euft  coniuré 
de  nous  donner  plaitlr. 


m 


LE    PESCHEVl^. 

I  NTii.LE  Pauureté,  fecours  de  noftre  vie. 
Nourrice  des  vertus,  mère  de  rinduftrie, 

ffri  pjlHi  manœuurc  artizan  le  fidellc  entretien. 

^^lloflelVe  de  l'honneur,  exercice  du  bien, 
C'elt  toy.  Dame,  c'est  toy  qui  de  bonté  naïuc 
Nous  fais  viure  contens  :  car  ta  grâce  inuentiue 
Enfante  les  Soucis,  les  Soucis  le  Labeur, 
Le  Labeur  la  Santé,  &  au  front  la  Sueur, 
La  Sueur  la  'Vertu,  la  Vertu  la  Noblelfc, 
La  NoblelVe  l'Honneur,  &  l'Honneur  la  Riclielfe. 
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C'eft  toy.  Dame,  c'eft  toy,  humaine  qui  te  ris 
De  l'orgueil  des  plus  grands,  que  tu  tiens  à  mefpris: 
C'eft  toy,  Dame,  c'eft  toy,  qui  donnes  la  fcience 
Aux  hommes  mal-polis,  faifant  expérience 
Des  labeurs  inuentez,  fans  lailTer  engourdis 
Les  membres  de  pareffe,  &  de  fomme  eftourdis. 
Car  du  branle  importun  de  fes  ailes  legieres 
Secouant  le  fommeil  de  nos  lentes  paupières, 
Tu  deftilles  nos  yeux,  puis  les  ibucis  mordans 
Nous  rongent  les  coftez,  &  de  mouchons  ardans 
Nous  ventoufent  la  peau,  feulement  pour  l'enuie 
D'efchapper  doucement  les  hazards  de  la  vie. 

Ce  Pefcheur  toutesfois  (r),  or  que  la  pauureté 
Le  tallonnaft  de  près,  s'eftoit  fort  enrete' 
Dans  le  piège  d'Amour  :  car  ce  doux  feu  s'amafle 
Quelquefois  fans  efgard  dedans  vne  ame  bafle. 
Il  eftoit  amufé,  penfif,  delîbus  le  frais 
D'vn  rocher  cauerneux,  &  ie  croy  tout  exprés 
Pour  faire  fous  l'horreur  de  ces  voûtes  moulTues 
Ses  complaintes  aux  vents,  &  aux  vagues  boffues  : 
Pendant  que  fes  filets,  fa  ligne,  fon  harnois 
Se  fechoyent  eftendus  moites  fur  le  grauois  : 
Attendant  que  le  vent  euft  fouffié  fa  colère. 
Pour  repoulîer  en  mer  la  barque  poilTonniere, 
Et  tendre  fes  engins,  fon  trible,  fon  tramail. 
De  fes  doigts  artifans  l'ordinaire  trauail. 

Or  les  rocs  d'vn  cofté,  aux  poinfles  fourcilleufes, 
Faifoyent  borne  aux  fureurs  des  vagues  efcumeufes , 
Et  s'eftoit  retiré  pour  le  flot  violant, 
Puis  l'orage  appaifé  alloit  ainfi  parlant  : 


1.  L'auteur  se  met  ici  lui-même  en  scène;  cette  heureuse 
médiocrité  qu'il  chante,  le  nom  de  la  maîtresse  qu'il  célèbre,  le 
démontrent  facilement. 


II. 


16 
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«  Dôcques  ma  trifte  voix,  mes  l'anglots  &  mes  plaintes. 
Mes  l'oupirs  redoublez  &  mes  larmes  non  teintes. 
Iront  auec  les  vents?  Hà  trop  cruel  Deftin! 
Q.ui  me  pouffe  en  fureur  pour  les  yeux  de  Catin  : 
Me  forçant  d'embraffer  ce  qui  plus  m'elt  contraire. 
Et  ne  puis,  malheureux,  le  voyant  m'en  diltrairer 
le  croy  que  cet  archer,  ce  gentil  delcocheur, 
Veftit  pour  me  tromper  le  mafque  d'vn  Pefcheur. 
Pour  amorcer  il  prit  les  yeux  de  ma  cruelle, 
Les  fiche  à  l'hameçon,  fe  mift  en  ma  nacelle. 
Et  moy,  paume  chetif ,  tirant  pour  le  poiffon 
le  deuore  goulu  la  ligne  &  l'hameçon. 
En  prenant  ie  fus  pris,  &  depuis  n'eus  la  force 
De  pouuoir  dégorger  vne  fi  douce  amorce  : 
Depuis  ie  n'eus  repos,  car  foudain  la  fureur 
S'eflance  dans  mes  yeux,  &  deuale  en  mon  cueur  : 
Soudain  ie  fus  furpris,  &  dedans  la  marine 
le  defrobe  ce  feu,  qui  bruile  ma  poitrine. 

»  Le  ciel  tranquille  &  beau,  &  les  vagues  de  l'air 
S'accordent  au  repos  des  vagues  de  la  mer  : 
Les  Thons,  les  Marlbuins,  les  Dauphins,  les  Baleines, 
Dorment  fur  le  fablon,  fans  fentir  les  haleines 
Des  Zéphyrs  appaifez,  &  femble  que  cefte  eau 
Soit  vn  marbre  poly,  ou  quelque  grand  tableau 
Entremeilc  d'azur,  où  les  riues  muettes 
N'entendirent  iamais  le  iargon  des  Mouettes, 
Prophètes  du  fort  temps,  ny  les  noirs  tourbillons 
Ne  froncèrent  les  eaux  en  humides  filions  : 
L'Huiltre,  dedans  le  creux  de  fa  boilte  emperlee, 
Dort  contre  le  rocher  eflroitement  collée  : 
Tout  ei\  tranquille  &  coy,  fors  que  moy  malheureux , 
Q.ui  flotte  à  la  merci  de  ces  vents  amoureux. 
Ma  fortune  pourtant  n'a  point  d'autre  affeurancc. 
Que  tout  ce  que  ie  fay,  que  tout  ce  que  ie  penfe, 
Ingrate,  te  defplaift  ^  te  vient  à  defdain. 
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»  Pour  te  faire  plaifir  ie  chante,  mais  en  vain. 
Et  ma  voix  feulement  à  ces  rochers  cogneuë 
S'enuolle  auec  les  vents,  compagne  de  la  nuë  : 
Si  fçay-ie  bien  pourtant  que  plus  grandes  que  toy 
Et  de  meilleure  part,  tiendroyent  conte  de  moy, 
S'elles  auoyent  balle  fous  la  douce  cadance 
Des  accens  de  ma  voix.  Ainfi  la  cognoiffance 
De  ton  amour  me  nuit,  &  ferois  bien  heureux 
S'oncques  ie  n'eulïe  efté  de  Catin  amoureux. 

»  le  tendrois  maintenant  quelque  amorce  fecrette 
Pour  prendre  du  poilïon,  voguant  en  ma  barquette, 
Hachant  &  renuerfant  à  grands  coups  d'auiron 
La  grand'  plaine  falee ,  errant  à  l'enuiron 
De  quelque  vieille  roche,  efpiant  la  contrée 
Fertile  de  poilTon,  d'efcaiile  &  de  marée. 
Pour  la  porter  en  ville ,  &  n'apporter  ma  main 
Vuide  dans  ma  maifon,  mais  pefante  d'airain. 

»  le  ferois  maintenant  de  grand's  nalTes  d'efclilVe       \ 
Et  de  faule  &  d'ofier,  &  de  ionc  qui  fe  pliffe , 
l'en  ferois  l'emboucheure  eftroite  &  longue,  à  tin 
D'y  trouuer  le  turbot  prifonnier  au  matin  : 
De  long  poil  de  cheual  ie  ferois  de  la  treffe. 
Où  pendroyent  attachez  la  ligne  tromperefle, 
Et  le  fer  amorcé  de  trois  cents  hameçons. 
Pour  defrober  les  nuits,  &  tromper  les  poilTons  : 
le  lacerois  des  rets,  attachant  au  cordage 
De  ce  bois  qui  dans  l'eau  légèrement  furnage. 
Et  puis  pour  l'affondrer  iufques  dans  le  fablon 
Du  plus  creux  de  la  mer,  i'y  lacerois  du  pion, 
l'aurois  toufiours  chez  moy  mille  rufes  gentiles, 
Mille  fortes  d'appas,  mille  façons  fubtiles 
Pour  faire  des  engins,  des  bâches,  du  veruain, 
A  fin  de  n'eftre  oifif  &  de  chaffer  la  faim  : 
Toufiours  ferois  en  mer,  pour  tromper  la  fortune. 
Et  butiner  après  les  troupes  de  Neptune  : 
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Bref,  la  chafle  au  poiffon  me  feroit  le  plaifir 
Sur  tous  autres  plaifirs  que  ie  voudrois  choifir. 
Mais  las!  i'ay  ce  malheur,  que  plus  ie  me  tourmente, 
Banniffant  loin  de  moy  ce  qui  plus  me  contente, 
Moins  me  prens  à  mercy,  ainfi  perdant  le  temps 
le  ne  te  fers  finon  d'ombre  &  de  palTetemps. 
Qu'as- tu  fait  des  prefens  que  ie  t'ay  faits,  cruelle? 
Où  efl  ce  fin  coral  &  cefte  pierre  belle. 
Cet  ambre,  ce  parfum,  tant  de  perles  de  pris, 
Qu'en  te  moquant  de  moy,  ingrate,  tu  as  pris? 

»  C'eftoit  doncques  pour  toy,  œil  félon,  plein  d'enuie, 
Que  i'ay  delTus  la  mer,  au  hazard  de  ma  vie. 
Cherché  les  plus  beaux  dons  qu'on  fçauroit  fouhaiter 
Pour  emperler  ton  col  &  pour  te  contenter? 

»  Mais  puis  que  ie  cognoy  que  ie  ne  puis  complaire 
Seulement  à  tes  yeux,  hà  ie  me  veux  retraire 
Sous  l'extrême  rigueur  des  Ibupirs  d'Aquilon, 
DelTus  la  mer  de  glace,  ou  conter  le  fablon 
De  la  riue  Erythrée,  &  voir  le  peuple  More, 
L'Afrique,  la  Libye,  &  plus  auant  encore. 
Pouffé  d'vne  fureur,  ou  ie  me  ietteray 
De  la  plus  haute  roche  en  mer,  &  me  noiray! 
Seulement  ie  vous  pry,  ô  Deïtez  facrees. 
Qui  douces  habitez  fous  les  ondes  vitrées. 
Tombant  rcceuez-moy,  à  fin  qu'entre  vos  bras 
La  cheutc  me  foit  douce,  &  foit  doux  le  trefpas. 
Nymphes,  ayez  égard  à  ma  peine  foufferte, 
Palemon,  Panopee,  &  Glauque,  &  Melicerte, 
Ayez  pitié  de  moy,  &  me  careflez  tous, 
Quand  plongé  delTous  l'eau  ie  feray  près  de  vous. 
Poiïible  quelque  iour  cefle  roche  vantée. 
Infâme  de  ma  mort,  ne  fera  plus  hantée  : 
Et  le  fage  nocher,  approchant  celle  part, 
Deltournant  fon  vaifl'eau  fera  voile  à  l'efcart.  » 
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Ainfi  fe  lamentoit  ce  Pefcheur  miierable, 
Imprimant  fes  regrets  fur  le  mouuant  du  fable, 
Et  n'eut  point  acheué  fi  toft  que  dans  les  cieux 
La  courriere  des  nuits  n'apparuft  à  mes  yeux. 

le  vous  promets  que  ce  gentil  Pefcheur  nous 
donna  tant  de  plaifir,  &  recita  de  fi  bonne 
grâce  cefte  Eclogue  paffionnee,  qu'il  nous  fit 
oublier  &  nos  propos,  &  rompre  noftre  delTein, 
nous  donnant  hardieffe  de  l'accofter,  &  de  nous 
informer  de  luy,  &  de  fa  fortuné  plus  auant. 
Apres  plufieurs  difcours,  il  nous  conta  comme 
il  auoit  elle  autresfois  fur  la  mer,  &  qu'vn  vieil 
Marinier  Sicilien  ('),  luy  auoit  appris  le  fuget 
de  cefte  complainte  auec  vne  infinité  d'autres  : 
nous  luy  fufmes  tant  importuns,  qu'il  nous  fit 
cefte  courtoifie  d'en  reciter  vne  autre  à  voix 
baffe,  de  deux  Mariniers  pefcheurs  :  &  com- 
mence ainfî. 


LES    PESCHEVRS. 

AV     SEIGNEVR    ANTOINE     DE     BAIF. 

'Evx  Pefcheurs  amoureux  retirez  de  fortune, 
°Sous  le  creux  d'vn  rocher  pour  la  vague 

importune, 
^Le  tonnerre,  l'efclair,  &  l'orage  nouueau. 
Qui  tous  comme  à  l'enuy  les  battoyent  deflus  l'eau, 
Lors  que  leurs  compagnons  efpoinçonnez  d'enuie 


1.  Théocrite,  que  Remy  Belleau  a  imité  dans  la  plupart  de  ses 
églogues  et  qui  lui  a  fourni  le  sujet  de  la  pièce  précédente  et  de 
celle  qui  suit.  Le  début  du  Pi'chcur  est  presque  mot  pour  mot  celui 
de  la  21«  idylle  de  Théocrite. 
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De  pefcher  du  poilTon,  le  fecours  de  leur  vie. 
Arrachoyent  d'hameçon,  de  ligne  &  d'efperuier 
Leur  butin  efcaillé  fautant  fur  le  grauier. 
Se  mettent  en  difcours  du  temps  &  de  leurs  pertes, 
De  mille  cruautez  en  leurs  amours  fouffertes. 
Hé!  qu'efl-il  en  ce  monde  impoffible  à  l'Amour; 

Ces  deux  pauures  Pefcheurs,  en  ce  peu  de  feiour, 
Ne  perdent  point  le  temps,  mais  priuément  enfemble 
Difcourent  du  filet  qui  fi  fort  les  aiVemble , 
Et  des  traits  meffagers  &  pofles  de  ce  Dieu, 
Qui  iamais  ne  rougift  pour  se  mettre  en  bas  lieu. 
Ils  fe  plaignent  tous  deux  de  leurs  maifireffes  fieres, 
Lailîant  là  creualïer  leurs  barques  poilfonnieres 
Aux  haleines  des  vents,  moifir  leur  attirail, 
Leurs  nalTes,  leurs  engins,  &  pourrir  leur  tramail. 
Sans  daigner  feulement  fe  mettre  en  allaigrelTe 
De  les  tendre  au  Soleil,  tant  font  pleins  de  parefle  : 
Et  fans  le  fouuenir,  qui  prouient  de  la  faim , 
Y  pafferoyent  les  nuits  iufques  au  lendemain. 
L'vn  s'appelloit  lanot,  de  nature  gentile. 
Bon  pefcheur  à  la  ligne,  à  chanter  bien  habile  : 
L'autre  auoit  nom  Thenot,  ieune,  frais  &  difpos. 
Qui  commence  premier  à  dire  tels  propos,  (i) 


O  faintes  Deïtez,  Deeffcs  Néréides, 
Qui  douces  habitez  les  campagnes  humides. 
Si  vous  nourrifles  onc  en  ce  marin  feiour 
Ce  feu  prompt  &  fubtil  qui  prouient  de  l'Amour, 
Vierges,  departez-moy  de  ces  nouueautez  rares. 
Des  perles,  du  coral,  que  les  nochers  auares 
Vont  fouillant  dans  la  mer,  ou  quelque  autre  butin 


1.  Bclleau  leur  a  donné  les  deux  noms  de  Haït  (Jcaii-Aiitoiiie) 
ù  qui  la  pièce  est  dédiée. 
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Pour  fléchir  la  rigueur  des  beaux  yeux  de  Catin! 
Ou  fi  ces  beaux  prefens  n'ont  pouuoir  de  l'attraire, 
Trouuez  ie  vous  fupply,  dans  ce  marin  repaire, 
Quelque  nouuelle  plante,  ou  quelque  bonne  odeur, 
Pour  adoucir  mon  mal,  &  guarir  ma  douleur! 

lANOT. 

Protee,  grand  berger  des  campagnes  vitrées, 
Des  troupeaux  efcaillez,  &  des  Nymphes  facrees, 
La  guide  &  le  pafteur,  efcoute  celte  fois. 
Et  me  donnant  fecours  enten  ma  trifle  vois! 
Fay  qu'Yiabeau  s'accorde  à  mes  humbles  prières. 
Ou  ces  rochers  battus  des  vagues  marinières. 
Comme  moy  malheureux  d'vn  martyre  nouueau, 
Seruiront  a  mes  os  de  marque  &  de  tombeau. 

THENOT. 

Comme  vn  efquif  courrier  voile  d'ailes  legieres 
Souefuement  delTus  l'eau,  quand  les  haleines  fleres 
Des  vents  impétueux  ne  la  font  efcumer. 
Et  qu'on  voit  feulement  le  grand  front  de  la  mer 
Se  frizer  doucement  en  petites  fronceures 
Sous  les  tiedes  foupirs  &  les  molles  enfleures 
Des  Zéphyrs  tremblottans ,  ainfi  couloyent  mes  iours 
Sous  les  douces  faueurs  du  ciel  &  des  Amours, 
Lors  que  viuant  heureux  ma  cruelle  ennemie 
Efchauffoit  dans  l'on  cœur  les  foupirs  de  ma  vie. 

lANOT. 

Depuis,  ô  cruauté!  que  fon  vifage  ami. 
Se  deftournant  de  moy,  s'eft  fait  mon  ennemi. 
Comme  vn  vailTeau  battu  &  rebattu  des  ondes 
Quand  les  vents  mutinez  des  fondrières  profondes 
Pouflent  haut  le  fablon  iufques  au  fil  de  l'eau. 
Et  troublent  l'Océan  d'vn  orage  nouueau, 
Tout  ainfi  i'ay  vefcu  depuis  que  ma  rebelle 
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Se  monlire  à  mes  defleins  &  fafcheufe  &  cruelle, 
Depuis  qu'elle  commence  (ô  trop  fafcheux  cfmoy 
Qu'il  faut  que  ie  confeffe)  à  fe  moquer  de  moy. 

THENOT. 

La  Carpe  &  le  Brochet  habitent  es  riuieres. 
Les  Saumons  citadins  des  codes  poilTonnieres 
Repofent  dans  la  mer,  l'Ombre  fur  le  grauois, 
L'Huiftre  contre  le  roc,  les  Cerfs  dedans  les  bois  : 
Et  moy  qui  n'ay  repos  tant  feulement  vne  heure. 
Vagabond  &  feulet,  fans  adueu,  fans  demeure. 
Ferre  autour  de  la  porte  où  mon  cœur  fait  feiour, 
Efclaue  &  prifonnier  dans  les  rets  de  l'Amour. 

lANOT. 

l'ay  la  cadene  au  pié,  &  n'ay  pour  me  conduire 
Pilote  qu'vn  enfant,  qui  poulTe  mon  nauire 
A  la  mercy  des  vents,  au  golfe  de  la  mort, 
Au  lieu  de  le  guider  feurement  à  bon  port. 

THENOT. 

La  Perche  aime  l'eau  douce ,  &  les  Thons  la  falee , 
Le  Cancre  les  rochers,  l'Anguille  l'eau  troublée  : 
Et  moy  i'aime  les  yeux  de  Catin  mon  foucy. 
Qui  n'eut  oncques  de  moy  ny  pitié  ny  mercy. 

lANOT. 

Sans  ma  gente  Yfabeau,  la  riue  fablonniere, 
La  bâche,  le  veruain,  la  coflie  poilTonniere, 
La  ligne,  l'hameçon,  &  bref  rien  ne  me  plaift, 
L'air  &  le  poilTon  mefme,  &  la  mer  me  defplaill. 

THENOT. 

Sans  ma  belle  Catin,  le  gentil  exercice 
De  tramer  des  filets,  &  des  engins  d'efclilVe, 
De  canne,  de  rofeaux,  enyurer  le  poilTon, 
Le  prendre  à  l'efperuier,  au  feu,  à  l'hameçon. 


DE  LA  BERGERIE.  249 

Efpier  le  temps  propre  à  faire  vne  tendue 
Aux  bouches  d'vne  efclufe,  vne  amorce  efpandue. 
Ne  me  vient  à  plaifir  :  bref  deux  aftres  iumeaux 
(O  puiffance  d'Amour!)  me  banniffent  des  eaux. 

lANOT. 

Le  pefcheur  aime  l'eau,  la  ligne,  la  nacelle, 
L'amorce,  l'hameçon,  &  la  pefche  nouuelle  : 
Et  moy  i'aime  le  fein,  la  bouche  &  le  difcours 
D'Yfabeau  mon  foucy,  ma  grâce  &  mes  amours. 


Le  marinier  a  peur  de  la  tempefte  fiere, 
D'vn  efcueil ,  d'vn  abord ,  d'vn  rocher,  d'vn  corfaire  : 
Et  moy  de  la  colère  &  des  yeux  de  Catin , 
Qui  me  tire  en  l'erreur  d'vn  malheureux  deflin. 

Ainfi  fe  lamentoyent  de  leurs  maiftrelTes  belles 
Ces  Pefcheurs  amoureux,  aux  tempeftes  cruelles, 
N'ayans  remède  prompt  pour  vomir  ce  poifon 
Que  parler  de  ce  mal  qui  trouble  la  raifon. 

Ce  Pefcheur  ayant  acheué  ce  petit  difcours, 
defcouure  quelque  changement  de  temps,  qui 
comméçoit  à  fe  couurir  d'vn  fort  efpais  nuage, 
de  forte  qu'il  fembloit  nous  menacer  de  quelque 
pluye.  Toutesfois  après  auoir  ietté  I  œil  au 
Ciel,  &  nous  alTeurant  du  contraire,  nous  difl 
qu'il  auoit  autresfois  appris  d'vn  grâd  Marinier  (  ') 
à  faire  iugement  de  tels  prefages ,  difant  ce  qui 
s'enfuit  prenant  fon  commencement  des  fignes 
&  apparences  celeftes  qu'on  peut  recognoiftre 
au  leuer  &  au  coucher  du  Soleil ,  difant. 

1.  Aratus,  poète  grec,  contemporain  de  Théocrite.  Il  a  com- 
posé sur  l'astronomie  un  poème  intitulé  les  Phénomènes. 
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APPARENCES   CELESTES 

DV    SOLEIL   ('). 

\i  VOUS  auez  befoin  pour  faire  vn  long  voyage 
jD'vn  iour  tranquille  &  beau,  il  faut  que  fon 
vil  âge 

li^^^^^Soit  pur,  net  &  poly,  &  qu'on  n'y  voye  point 
Vn  trait  tant  feulement  qui  fouille  fon  beau  teint. 
Et  que  Ion  cercle,  alors  que  fa  face  nouuelle 
Va  redorant  les  champs  de  la  flamme  immortelle, 
Ne  foit  point  marqueté  de  diuerfes  couleurs  : 
Car  ce  font  du  fort  temps  certains  auant-coureurs. 

Si  de  mefme  parure,  à  l'heure  qu'on  deflie 
Les  toreaux  fur  le  foir,  fa  face  eft  embellie 
De  clarté  pure  &  nette,  &  de  gentille  ardeur. 
En  fe  couchant  ainfi  fans  nue  &  fans  noirceur, 
Efpanchant  fa  clarté  mollement  tempérée, 
La  iournee  enfuiuant  te  foit  bien  affeuree. 

xMais  c'eft  &  pluye  &  vent  quand  fon  cercle  eflancé 
Paroifl:  fur  le  matin  cave,  creux,  enfoncé, 
Et  que  de  fon  beau  chef  la  treffure  dorée 
Rend  fes  rais  mi- partis,  les  vns  deuers  Boree, 
Les  autres  vers  le  Sud ,  &  que  tant  feulement 
Se  monftre  le  milieu  de  fon  rond  iuftement. 

Regarde  puis  après  la  face  rayonnante 
De  ce  Dieu  flamboyant  (fi  la  clarté  brillante 
A  tout  le  moins  permet  de  fe  voir  à  tes  yeux). 
Car  elle  cfl  véritable,  &  fon  feu  radieux 


1 .  Ces  Apparences  du  S^nleil  et  de  la  Lune,  intercalées  par  l'au- 
teur dans  la  20  Journée  de  ses  Bergeries,  font  partie  du  poème 
d'Aratus,  traduit  plus  tard  eu  entier  par  Remy  Belleau  et  imprimé 
dans  notre  S"  volume. 
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Jamais  n'efl  menfonger,  mais  toute  l'alTeurance 
Des  efchanges  du  Ciel  vient  de  fa  cognoiffance. 

S'il  eft  rouge  en  vifage,  &  qu'il  porte  le  teint 
D'incarnat,  iaune  &  pers,  ou  comme  l'on  voit  peint 
Le  repli  d'vne  nuë,  alors  qu'elle  chemine 
Haute  efleuee  en  l'air  d'vne  couleur  fanguine. 
Ou  que  d'vn  noir  obfcur  il  voile  fon  flambeau, 
C'eft  figne  très-certain  d'vne  abondance  d'eau. 

S'il  eft  rouge  fans  plus,  c'eft  vn  venteux  orage  : 
Mais  fi  confufément  il  porte  le  vifage 
Taché  de  rouge  &  noir,  c'eft  augure  tres-feur 
De  voir  &  pluye  &  vent  pefle-mefle  en  fureur. 

Si  le  Soleil  fortant  de  fa  couche  dorée. 
Ou  fe  plongeant  au  foir  dans  la  mer  azurée, 
Darde  en  poincte  l'es  rais,  ioints  enfemble  &  couplez. 
Et  en  vn  mefme  lieu  ramaffez  &  doublez. 
Ou  s'il  eft  englouti  de  l'efpailTe  fumiere 
D'vn  nuage  enfumé,  quand  de  la  nuit  première 
Il  vient  iufques  au  iour,  &  du  iour  iufqu'au  foir. 
Tels  iours  ne  courent  point  que  l'on  ne  voye  choir 
Grande  rauine  d'eau  fur  les  flancs  de  la  terre. 

Si  deuant  que  ce  Dieu  la  paupière  delTerre, 
On  voit  fur  le  leuant  le  brouillas  amalTé 
D'vne  petite  nuë,  &  toft  après  haulfé. 
Il  monftre  dans  le  ciel  fa  face  colorée 
De  beaucoup  de  couleurs,  au  dedans  bigarrée, 
Et  fes  rayons  aufïi ,  lors  te  faut  alfurer 
Que  la  pluye  à  venir  doit  longuement  durer. 

Si  fon  cercle  au  matin  en  croilTant  on  voit  naiftre. 
Et  plus  large  &  plus  grand  fe  faifant  apparoiftre. 
Puis  comme  languiffant  &  rehaulTant  fon  feu 
Il  va  rapetilTant  fa  largeur  peu  à  peu, 
Il  porte  le  beau  temps  :  mais  alors  qu'il  deualle 
Dans  le  fein  de  Tethys,  s'il  a  la  couleur  palle 
Et  blefme  fur  le  foir,  c'eft  oraçe  certain. 


■52  H.   lOVRNEE 

APPARENCES    DE    LA    LVNE. 

jroY  deffous  l'ombre  elpais  de  la  Nuit  claire 
S^/^     &  brune 

•jÂD\n  &  d'autre  cofté  les  cornes  de  la  Lune, 
)Qui  change  fort  ibuuét  &  de  forme  &  de  teint: 
Car  Vefper  de  fon  ombre  en  cent  façons  la  peint. 
Puis  la  face  du  temps  la  ligure  &  la  borne, 
Luy  plantant  fur  le  front  &  l'vne  &  l'autre  corne 
Sur  le  troifiefme  iour  fans  plus,  &  fur  le  quart  : 
Et  félon  qu'elle  eft  peinte,  alors  elle  départ 
Ces  deux  iours  feulement  par  ces  formes  empreintes , 
Pour  tout  le  mois  entier  affeurances  non  feintes. 

Si  le  troifiefme  iour  elle  ertend  fon  flambeau 
Délicat,  pur  &  net,  elle  efl  pour  le  temps  beau   : 
Mais  11  le  teint  vermeil  de  fa  face  nouuellc 
Deuiét  rouge  &  fanguin,  c'eft  vn  vent  qu'elle  appelle. 

Si  le  quatriefme  iour  vne  lente  efpaiffeur, 
Vne  craffe,  vn  brouillas,  vne  efpaifTe  groffeur 
Va  couurant  fon  vifage ,  &  par  dedans  les  nues 
Ses  cornes  va  traînant  rebouches  &  mouffues. 
Se  relTentant  encor  du  trois  humide  &  lent, 
C'efl:  de  l'eau  fort  voifme,  &  bourrafque  de  vent. 

Si  courant  le  troifiefme  on  ne  la  voit  penchée, 
Ny  la  corne  en  dedans  crochue  &  rebouchée. 
Mais  que  des  deux  coftez  fon  croiffant  vniment 
Dreffe  les  cornichons  au  ciel  e'galement. 
Dés  le  foir  tu  verras  vne  tempefte  fiere 
De  vents  impétueux  courir  la  nuit  entière.  • 

Si  le  quatriefme  iour  on  la  voit  tout  ainfi 
Droit  eOeuee  au  Ciel,  fans  pencher  le  fourci  , 
C'elt  d'orage  vn  amas  :  mais  fi  la  haute  corne 
Se  recourbe  en  dedans  débile,  iafche  &  morne, 
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Atten  le  vent  Boree  :  s'elle  croche  en  amont 
C'eft  pour  vn  vent  Auftral  que  tels  fignes  le  font. 

Si  d'vn  cercle  arrondi  peint  de  rouge  teinture, 
Entièrement  par  tout  s'attache  vne  ceinture 
A  la  troifiefme  Lune  enuironnant  les  hors, 
Il  te  faut  efperer  vne  tempefte  alors  : 
Et  d'autât  qu'elle  eft  rouge  &  beaucoup  plus  ardente. 
Elle  en  eft  plus  cruelle  &  plus  fort  violente. 

Quand  d'vn  vifage  plein  au  ciel  va  paroilTant, 
Ou  quand  elle  eft  trenchee  en  fon  demy-croilTant, 
Et  d'vne  &  d'autre  part  regarde  fa  lumière  : 
Ou  bien  quand  elle  croift  en  fa  flamme  première. 
Et  qu'vn  nouueau  croiffant  drefle  fon  premier  cours. 
Ou  lors  qu'elle  refpand  fes  cornes  en  decours, 
Puis  quelle  eft  ia  couleur  :  car  fa  feule  teinture 
Donne  de  chafque  mois  certaine  conieclure. 

Son  luftre  clair  &  beau  marque  le  temps  ferain  : 
S'elle  eft  rouge  fans  plus,  elle  enfeigne  le  train 
Et  le  chemin  des  vents  :  s'elle  eft  brune  &  tachée, 
C'eft  de  l'eau  qui  çà  bas  doit  toft  eftre  efpanchee. 

Or  chafque  iour  du  mois  ne  porte  iugement. 
Mais  le  troifiefme  iour,  &  le  quart  feulement 
lufqu'au  nouueau  croiOant  qu'on  la  voit  mi-partie. 
Et  depuis  ce  croillant,  iufqu'à  tant  que  remplie 
On  luy  voye  la  face ,  &  depuis  fes  pleins  iours 
lufques  au  decroiffant  qui  languiit  en  decours. 

Or  le  quatriefme  iour  fidellement  te  donne 
De  tout  le  mois  courant  cognoilfance  très-bonne. 
Et  le  troifiefme  aufti  iufqu'au  mois  tinifîant  : 
Si  deux  cernes  ou  trois  d'vn  voile  brunilTant 
Ceignent  entièrement  tout  le  rond  de  la  Lune, 
Il  te  faut  alTeurer  qu'il  doit  naiftre  de  l'vne 
Vn  grand  vent,  &  de  l'autre  vn  temps  ferain  &  clair  : 
Le  vent  de  celle-là  qui  fe  froiffe  par  l'air. 
Le  temps  ferain  &  beau  de  celle,  en  l'air  femee, 
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Q.ui  languiit  peu  à  peu  &  s'efcoule  en  fumée. 

Si  deux  tant  l'eulement  couronnent  Ion  beau  front. 

C'ert  orage  certain  s'elle  ne  tient  fon  rond. 

Et  comme  en  ondoyant  fa  face  ell  courbe  &  torte, 

C'eft  orage  plus  grand  &  tempefte  plus  forte, 

Et  plus  forte  beaucoup  fi  ce  cerne  eft  tout  noir. 

Ou,  s'il  fe  rompt  par  l'air,  plus  dure  encore  à  voir. 

Dôcques  tu  cognoiftras,  foigneux,  par  la  nuit  brune, 
Pour  tout  le  mois  entier  les  lignes  de  la  Lune. 

Puis  quand  la  mer  elt  trouble,  efcumeufe  &  enflée, 
Et  qu'on  entend  de  loin  fur  la  gréue  enfablee 
Murmurer  vn  long  bruit,  &  le  marin  efcueil 
Drelîant  la  tefle  au  ciel  ronHe  &  s'enfle  d'orgueil  : 
Ou  quand  les  hauts  fommets  des  roches  fourcilleufes 
S'animent  à  fiffler  des  haleines  venteufes, 
C'ell  prefage  affeuré  d'orageux  tourbillons. 

Ou  quand  delVus  le  fec,  ou  les  moites  fablons. 
En  foulle  de  la  mer  retourne  la  Mouette , 
Et  grolTe  de  iargon  de  fa  bouche  caquette, 
Puis  fe  reporte  en  mer,  c'elt  un  figne  de  voir 
Tofl:  après  fur  les  eaux  vn  grand  vent  efmouuoir. 
Ou  quand  par  l'air  feram  contre  les  vents  rebelles 
En  troupe  le  Héron  va  defployant  fes  ailes  : 
(luand  le  Canart  fauuage  &  les  oifeaux  plongeons 
Frappent  de  l'aile  en  terre,  ou  au  fommet  des  mons 
La  nue  devient  longue,  &  de  la  blanche  efpine 
Des  chardons  herilVez  vole  la  laine  fine 
Comme  petit  duuet,  vieillelîe  de  leurs  fleurs, 
C'elt  figne  très-certain  des  plus  grâds  vents  futurs. 

Ou  quâd  la  mer  efl  lourde,  &  fes  floccons  paroiflent 
Surnageant  çà  &  là ,  ou  les  nuaux  fe  froiffent 
Au  plus  chaud  de  l'Efté,  &  de  foudre  &  d'efclair. 
De  ceffe  part  le  vent  fe  mutine  par  l'air  : 
De  cefte  part  auifi ,  que  par  la  nuit  brunette 
Des  eitoiles  du  ciel  vne  flamme  fe  iette 
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Et  s'efcoule  par  l'air  à  longs  filions  ardans, 
Blanchiffans  par  derrière,  &  fans  fin  fe  dardans  : 
Mais  fi  les  traits  aigus  de  ces  feux  ordinaires 
Tombent  confufément  l'vn  à  l'autre  contraires, 
Sans  ordre  fe  meflant,  de  toutes  parts  le  vent 
Il  te  faut  efperer  :  car  il  aduient  fouuent 
Qu'il  varie  au  fouffler,  &  ne  peut-on  cognoiftre 
Quelle  part  aux  humains  il  fe  fait  apparoiflre. 

Si  d'Eure  ou  d'Aquilon  l'efclair  va  s'ellançant 
De  Note  ou  de  Zéphyr,  le  nocher  palliffant 
Doit  peindre  double  peur  fur  fon  trifte  vifage. 
Tant  le  ciel  &  la  mer  luy  vont  forgeant  d'orage  : 
Car  l'air  par  trop  chargé  alors  veut  efpancher 
Vn  déluge  de  pluye ,  &  de  foudre  vn  rocher. 

Puis  on  voit  quelquefois  vne  troupe  de  nues 
S'entaffer  en  roulant  comme  toifons  chenues, 
Meffagers  de  la  pluye,  &  l'air  fe  va  troublant. 
Quand  l'arc  qui  ceint  le  ciel  fon  cercle  va  doublant. 

Ou  quand  on  voit  autour  d'vne  eftoile  brillante 
Vn  cerne  fait  en  rond  de  couleur  bruniffante  : 
Ou  des  marefts  bourbeux  les  oifeaux  peinturez 
Sans  repos  fe  plonger  dans  les  flots  azurez  : 
Ou  fur  les  bords  d'vn  lac  la  légère  Arondelle 
Battre  l'eau  en  voilant  &  du  ventre  &  de  l'aelle  : 
Ou  les  pères  germains  des  petits  grenouillaux 
Sans  trefue  gazouiller  la  terte  hors  des  eaux 
Sur  la  riue  fangeufe,  ô  race  miferable! 
La  proye  des  Serpens  :  ou  d'vn  chant  lamentable 
Le  Hibou  folitaire  au  matin  s'attrifter  : 
Ou  fur  le  haut  riuage  en  callant  fe  planter 
La  Corneille  ialarde,  arriuant  la  tempelte, 
Ou  fe  bagner  dans  l'eau,  &  l'efpaule  &  la  tefte  : 
Ou  quand  mefme  on  la  voit  toute  dans  l'eau  nouer 
Et  d'vn  graue  chanter  en  troupe  s'enrouer. 
Mefme  entre  les  troupeaux  la  GenilTe  béante 
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Le  muffle  vers  le  ciel,  a  fenty  l'eau  coulante 
Tirant  l'air  embrouillé  de  fes  larges  naleaux  : 
Et  les  fages  fourmis  de  leurs  petits  caueaux 
Tort  retirant  leurs  œufs,  &  la  chenille  errante, 
La  chenille  aux  cent  pieds  contre  les  murs  rampante, 
Seur  tefmoin  de  la  pluye  :  on  voit  mefme  les  vers 
(Entrailles  de  la  terre)  errans  &  defcouuers. 
Alors  voit-on  auffi  la  Poule  appriuoilee. 
Noble  race  des  Coqs,  d'vne  voix  redoublée. 
Comme  l'eau  delTus  l'eau  diftille,  cacailler, 
Ou  de  fon  bec  cornu  fon  pennache  efpouiller. 

Et  quelquefois  auffi  &  Corbeaux  &  Chouettes 
De  la  pluye  future  ont  efté  les  prophètes. 
Quand  on  les  voit  en  troupe  enfuiure  le  chanter 
D'vn  Milan  rauiffeur,  &  de  voix  imiter, 
Quand  l'eau  fentent  rouler  de  la  celefte  voûte, 
Prefque  le  bruit  de  l'eau ,  qui  tombe  goûte  à  goûte  : 
Ou  quand  plus  grauement  ils  redoublent  leurs  vois. 
Battant  leur  aile  efpaiffe  :  ou  quand  delTous  les  toits 
Ou  deffous  les  auuents  la  Chouette  legiere 
Se  retire  à  couuert,  ou  l'Oye  cazaniere 
Va  tremoufTant  de  l'aile,  ou  fur  le  marbre  mol 
La  Mouette  en  criant  va  redoublant  fon  vol. 

Doncques  celuy  vraymët  qui  la  pluye  veut  craindre 
Ne  doit  prendre  à  mefpris  de  ces  fignes  le  moindre. 
Ou  quand  plus  afprement  on  voit  les  moucherons 
Mordre  iulques  au  fang,  &  de  leurs  piquerons 
Outrepaffer  la  chair  :  ou  par  la  nuit  ombreufe 
Tout  autour  des  nazeaux  de  la  lampe  nuiteufe 
Des  petits  potirons  en  grains  s'amonceller  : 
Ou  comme  en  ondoyant  la  flamme  fommeiller. 
Et  fouuent  pétiller  iettant  fes  eftincelles, 
Comme  petits  bouillons,  &  fes  flammes  iumelles, 
Et  fes  rais  languilfans  perdre  force  &  vigueur. 

Ou  quand  au  plus  ferain ,  à  Tardante  chaleur 
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On  voit  voler  en  haut  vne  troupe  legiere 

De  Canars  inl'ulans  :  la  poifle  cuifiniere, 

Le  chaudron,  la  marmitte,  eflinceller  au  feu. 

Tu  te  dois  alTeurer  qu'il  le  tarde  bien  peu 

Que  l'orage  ne  tombe  :  ou  quand  delTous  la  cendre 

Le  charbon  flamboyant  fait  vne  croufle  tendre, 

Semblable  aux  grains  de  mil,  tu  pourras  bien  deuant 

Prognoftiquer  l'orage,  &  la  pluye  &  le  vent. 

C'eft  vn  temps  pur  &  beau,  quand  en  troupe  la  Grue 
D'vn  vol  libre  &  difpos  tient  fa  courfe  eflenduë: 
Mais  c'eft  figne  certain  que  l'orage  s'enfuit 
Quand  la  vieille  Corneille  on  oit  chanter  la  nuit  : 
Ou  bien  quand  fur  le  foir  à  foudaine  retraitte. 
Retournant  du  manger  babille  la  Chouette, 
■  Ou  le  Pinçon  fringotte  au  leuer  du  matin  : 
Et  bref  quand  les  oifeaux  pour  l'orage  mutin 
Fuyent  loin  de  la  mer,  &  la  Rouge-Gorgette, 
Et  rOrchil,  vont  rentrant  en  leur  creufe  logette  : 
Ou  quand  dclTus  le  foir  en  troupe  les  Chouquars 
Bien  graffement  repeu2,  fe  couchent  babillars  : 
Ou  quand  la  blonde  Auette  en  cent  lieux  marquetée 
Ne  s'efloigne  en  paiflant  de  fa  voufle  ecliffee, 
Voifine  de  fon  miel  &  de  fes  pauillons  : 
Ou  quand  la  Grue  en  l'air  n'eftend  pas  les  filions 
De  fon  vol  droitement,  mais  recule  en  arrière  : 
Ou  quand  par  le  vent  coy  l'Aragne  filandiere 
Rompt  le  fil  de  fon  crefpe,  &  par  l'air  ne  l'eflend  : 
Quand  aux  cendres  le  feu  à  grand'  peine  s'efprend, 
Ou  que  du  lamperon  la  flamme  efl  parefleufe, 
Efpere  ce  iour-là  la  tempefte  orageufe. 


Ce  Pefcheur  nous  ayant  communiqué  ces 
diuins  prefages,  non  content  de  nous  auoir 
donné  tant  de  plaifir,   nous   fait   prefent  d'vn 
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papier,  qu'il  difoit  auoir  apporté  d'vn  voyage 
qu'il  auoit  fai(5l  fur  mer,  où  efloyent  viuement 
empreintes  les  larmes  fur  le  trefpas  de  l'on  bon 
maiftre  &  de  fa  bonne  maiftrefle. 


LARMES   SVR    LE   TRESPAS 
DE  MONSEIGNEVR  RENÉ  DE  LORRAINE, 

MARQVIS    d'eLBEVF    (i). 

THENOT,  lANOT,  BELLIN,  mariniers. 


_^     tNE  tremblante  peur  tient  mon  ame  faifie 
>„.^fô)Vi^Et  me  caille  le  fang,  oncques  iour  de  ma  vie 

§Ic  ne  vcy  tel  orage,  &  femble  à  voir  la  mer 
Que  le  monde  s'esbranlc  à  fin  de  s'abyfmer. 
Qu'en  penfes-tu,  lanot? 


Le  péril  où  nous  fommes 
Me  fait  defefpercr  de  la  race  des  hommes  : 
le  ne  voy  que  malheur,  qu'vn  air  gros  &  fumeux, 
Qii'vn  trouble  mutiné,  qu'vn  amas  efcumeux 
Ply  fur  p'y  redoublé  :  ie  ne  voy  qu'vn  nuage, 
Qu'vn  tourbillon  venteux,  qu'vn  noirci  (Tant  orage 


1.  Le  quatrième  fils  de  Claude  de  Lorraim-,  duc  de  Guise,  et 
d'Antoinette  de  Bourbon,  né  le  14  août  1531),  mort  en  1566. 

Publié  pour  la  première  l'ois  (Paris,  Gabr.  Buon,  1566,  in-4) 
sous  ce  titre  :  Larmes  sur  le  trespas  de  René  de  Lorraine  et  de 
Louise  de  Rieux,  marquis  et  marquise  d'Elbeuf,  ensemble  le 
Tombeau  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse.  (V.  pour  ce 
dernier  p.  60.) 
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Courant,  bruyant,  fifflant,  defrobant  de  nos  yeux 
L'efperance  de  vie,  &  le  iour  &  les  deux. 


THENOT. 


le  ne  voy  que  l'horreur  d'vne  fumiere  efpefTe, 
Couurant  de  tous  coftez  vne  aboyante  prefle 
De  bataillons  enflez,  pefle-mefle  eftriuans 
Sous  les  feux  fecoûez  des  haleines  des  vents, 
Hoftes  foudains  et  fiers  de  ces  roches  armées 
De  tonnerre,  d'efclair,  &  de  grofles  fumées  : 
Bref  ie  n'entens  fmon  les  prophètes  iargons 
Des  mouettes,  des  vents,  &  des  vifles  plongeons. 
Qui  d'vn  vol  gauche  &  prompt  porîêt  les  aduentures 
De  quelque  orage  grand  :  car  ces  diuins  augures 
Ne  montrent  dedans  l'air,  fur  l'eau,  ny  fur  le  port, 
Q.ue  les  pâlies  frayeurs  d'vne  image  de  mort. 


lANOT. 


On  ne  voit  plus  en  rond,  à  vouftures  doublées, 
Les  Dauphins  s'efgayer  fur  les  plaines  falees, 
Ny  les  Tritons  foufflans  en  leurs  cors  efmaillèz, 
Guider  deffus  les  eaux  les  troupeaux  efcaillez. 

THENOT. 

Palemon,  Panopee,  &  Glauque,  &  Melicerte,   ' 
Sages,  ont  delaiffé  Ja  grand'  plaine  deferte, 
Preuoyant  ce  defaflre,  &  cuidant  qu'en  cefte  eau 
Dieu  vouiuft  rebaffir  quelque  monde  nouueau  : 
Car  cet  orage  efl  tel,  &  la  tourmente  telle. 
Que  iamais  œil  mortel  n'en  veit  de  i\  cruelle. 

lANOT. 

Mais  i'entreuoy  Bellin  qui  marche  droit  à  nous, 
Il  eft  trifte  en  vifage,  &  plombé  de  courroux. 
Morne,  palle  &  penfif,  bailTant  l'œil  contre  terre 
Comme  frappé  de  l'aRre,  ou  d'vn  coup  de  tonnerre  : 
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Il  a  quitté  les  rets,  l'amorce  &  rhameçon, 

La  ligne,  le  veruain,  la  riue  &  le  poiffon. 

Et  fe  va  retirer  en  quelque  antre  iauuage. 

Pour  pleurer  fa  fortune,  &  là  finir  fon  âge. 

le  le  vay  accofter.  Bellin ,  approche-toy  : 

Que  veut  dire  ce  temps  r  tire-nous  hors  d'efmoy. 


Ne  vous  edonnez  point  de  ces  diuins  prefages, 
Légers  auant-coureurs  des  finiflres  orages  : 
Car  c'efl  le  iour  fatal,  le  iour  trop  malheureux 
Que  l'on  ferre,  ô  malheur!  le  corps  cheualeureux 
D"vn  beau  prince  Lorrain  dans  la  foffe  poudreule. 
Le  feiour  ténébreux  de  la  Parque  orgueilleufe, 
Des  ombres,  de  la  peur,  &  de  pleurs,  &  d'ennuis, 
Sous  l'empire  d'horreur,  du  fommeil  &  des  nuits. 
Qui  voguant  pour  fon  Roy,  &  courant  la  fortune 
Sur  le  dos  efcumeux  des  filions  de  Neptune, 
Comme  vn  fimple  forçat,  pour  faire  fon  deflein. 
Endurcit  le  trauail,  la  lueur  et  la  faim  : 
Endurcit,  généreux,  le  chaud  &  la  froidure, 
Commandant  fur  la  poupe,  efpiant  l'auanture 
De  combatre  ou  mourir,  eflimant  à  grand  heur 
L'efchange  de  fa  vie  à  ce  beau  nom  d'honneur. 
Imitant  fes  ayeux,  qui  du  fer  de  leur  lance 
Grauerent  dans  le  Ciel  l'honneur  &  la  vaillance. 
Ne  forlignant  en  rien  en  tous  ades  guerriers 
Et  faits  cheualeureux,  dont  ces  preux  Cheualiers 
Tous  iffus  de  fa  race  ont  auancé  leur  gloire 
lufqu'aux  monts  Palcftins,  marques  de  leur  mémoire. 

THENOT. 

Tefmoin  en  foit  celuy  qui  braue  fe  fit  Roy 
Sur  le  peuple  cnncmy  de  Dieu  &  de  la  Loy, 
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Ce  vaillant  conquereur  qui  rangea  les  armées 
Sous  les  ombres  captifs  des  palmes  Idumees  (i). 

lANOT. 

Tefmoin  en  foit  celuy  qui  du  peuple  mutin 
Fit  rougir  le  fablon  du  riuage  du  Rhin  (2), 
Et  ce  grand  cheualier  qui  remit  en  franchife 
La  liberté'  des  Roys,  du  peuple  &  de  l'Eglife, 
Qui  fans  eftre  vaincu  a  toufiours  eu  cet  heur, 
Et  viuant  &  mourant,  de  demeurer  vainqueur  (3). 


Tefmoin  en  foit  celuy  qui  à  rames  couplées 
Hachant  &  renuerfant  les  ondes  empoulees. 
Dés  fa  ieunelTe  tendre  a  fi  bien  combatu , 
Que  les  vents  &  les  temps,  publiant  fa  vertu. 
Diront  que  û  la  mort  d'vne  ialoufe  enuie 
N'euft  fi  tort  retranché  les  beaux  iours  de  fa  vie, 
Qu'il  rangeoit  accablez  fous  fa  vaillante  main 
Les  plus  forts  ennemis  du  beau  tige  Lorrain. 
Mais  Dieu,  qui  n'aime  pas  le  fang  ny  la  vengeance, 
A  remis  leur  bon  droit  fous  fa  iulte  balance  i 
Attendant  que  le  temps,  miniftre  à  fa  rigueur, 
RabailTe  leur  orgueil  &  dompte  leur  fureur. 

Diray-ie  ce  qu'il  fit,  prodigue  de  fa  vie. 
En  tous  aéles  guerriers,  feulement  pour  l'cnuie 
D'honorer  fon  renom  de  quelque  belle  mort? 
Alors  qu'il  affronta  iufques  dedans  le  port, 
Party  de  MaUhe  exprés,  enuiron  la  Diane, 
Pour  vaincre  ou  pour  mourir,  la  troupe  Rhodianer 

1.  Godefroy  de  Bouillon,  premier  roi  chrétien  de  Jérusalem, 
l'une  des  tiges  de  la  maison  de  Lorraine. 

2.  Claude  sauva  la  Lorraine  de  linvasion  des  paysans  ré- 
voltés de  l'Alsace  et  de  la  Souabe. 

3.  François  de  Guise,  le  chef  du  parti  catholique. 
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Ordonnant  tout  ainfi ,  dans  fes  vailïeaux  couplez , 
Q.ue  le  chef  qui  commande  aux  efcadrons  allez 
Des  mouchettes  à  miel,  ce  volant  capitaine 
Aux  ailerons  dorez,  qui  partiffant  la  peine, 
Se  fait  craindre  &  feruir,  aux  vues  commandant 
De  confire  le  miel,  aux  autres  ce  pendant 
Volant  de  fleur  en  fleur  mulVer  en  leurs  cuilTettes 
D'vn  petit  bec  larron  les  odeurs  des  fleurettes, 
Aux  autres  de  réduire  es  pauillons  crouftez 
Le  lambris  canelé  de  leurs  palais  vouliez, 
Aux  autres  receuoir  les  fleurantes  rapines 
De  l'effaim  trauaillé,  pour  pendre  en  leurs  caffines. 
Car  û  tort  qu'il  les  veit,  il  range  flanc  à  flanc 
Galères  en  bataille,  &  foldats  ranc  à  ranc. 
Fait  drelTer  les  pauois  contre  les  bataillolles. 
Fait  recrefper  au  vent  bandiere  &  banderolles, 
Et  les  efclaues  Turcs  emmenoter  foudain. 
Pour  mettre  mieux  à  chef  l'on  furieux  dcllein, 
A  fin  qu'il  demeurait  planté  fur  l'accourcie  (i), 
Braue  pour  commander,  &  raccourcir  fa  vie 
Si  befoin  en  efloit,  ferme  comme  vn  rocher 
A  l'abord  d'vn  vailleau ,  ou  bien  à  l'accrocher. 
Met  la  flamme  à  l'anten',  voit  l'on  artillerie, 
Puis  proue  contre  prouë  en  fi  grande  furie 
Courent  s'entre-heurtant  à  force  d'auirons, 
De  rames  &  de  bras,  que  les  deux  efperons 
'Volèrent  haut  en  l'air  en  efclas  &  en  poudre. 
Hachez,  froiffez  menu  comme  d'vn  coup  de  foudre. 
Ainfi  que  deux  toreaux  piquez  de  l'aiguillon 
D'vne  ialoufe  ardeur,  pire  que  le  freflon , 
Courent  fumant,  muglant,  &  de  force  forcée 
Se  choquent  front  à  front,  corne  &  tefle  bailTee. 
Puis  ils  viennent  aux  mains,  &  à  coups  de  canon 

1.  Passage  pour  aller  de  la  poupe  à  la  proue  du  vaisseau. 
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Il  delrobe  le  mats,  la  poupe  &  le  fanon, 
Rafe  voiles  &  bancs,  bancades  &  antene, 
Apoftis,  &  fougons  iufques  à  la  carène. 
Tout  fe  voit  defcouuert,  fans  plus  on  voit  voler 
Teftes  &  tolopans,  bras  &  iambes  en  l'air. 
Sous  la  brune  efpaifleur  d'vne  grolTe  fumée 
Dont  le  Ciel  fe  couurit,  &  la  mer  animée 
D'efpouuantables  cris,  rouge  &  teinte  de  fang. 
Se  trouble  à  l'enuiron  &  rehaufle  le  flanc,  (i) 

Diray-ie  ce  qu'il  fit,  quand  ces  troupes  cruelles 
L'eurent  outré,  nauré  de  cent  playes  mortelles. 
Comme  eftant  demy-mort,  il  reprit  tofl  le  cœur. 
Et  feul  les  fouftenant,  feul  demeura  vainqueur. 
Bâtant,  frappant  menu,  tout  ainfi  que  la  grefle, 
Coup  fur  coup  redoublé,  qui  hache  &  qui  martelle, 
Traiflrellé,  defrobant  delTous  vn  air  ferain 
Du  pauure  laboureur  l'efperance  &  le  grain? 


Tefmoin  en  foit  celuy  qui  de  nouuelle  playe 
Dueil  fur  dueil  redoublé  par  fon  trefpas  eiTaye 
De  me  faire  hayr  la  lumière  des  cieux , 
Ou  me  noyer  chetif  au  torrent  de  mes  yeux, 
Mon  maiflre,  mon  feigneur,  le  fecours  de  ma  vie, 
Q.ue  i'ay  dans  fon  tombeau  pauuret  enfeuelie. 
Sans  iamais  efperer  de  pouuoir  de  rechef 
Nourrir  ce  poil  grifon  qui  languift  fur  mon  chef  : 
Sans  iamais  eiperer  de  trouver  telle  place 
D'honneur  ou  de  faueur,  car  fi  de  quelque  grâce. 
De  careffe  ou  d'accueil  l'homme  fe  peut  vanter, 
le  pouuois  à  bon  droit  des  grands  me  contenter.  (2) 


1 .  René  de  Lorraine  commandait  les  galères  du  roi  lora  de  la 
campagne  d'Italie. 

2.  On  sait  en  effet  que  Belleau  avait  été  admis  fort  jeune 
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Mais,  hà  cruelle  mort!  hà  mort  cruelle  &  tiere! 
Qui  ne  loge'  en  ton  cœur  ny  pitié  ny  prière, 
laloufe  de  mon  heur,  d'vne  traiftreire  main 
Tu  nous  as  defrobé  ce  beau  prince  Lorrain, 
Ce  Marquis  grand  &  fort,  ieune,  vaillant,  adextre, 
Furt  qu'il  branllaft  à  pied  vne  pique  en  fa  dextre. 
Ou  qu'il  piquaft  les  tlancs  à  grands  coups  d'efperon 
D'vn  cheual  blanc  d'elcume,  ou  à  coups  d'auiron 
Voguaft  en  l'a  galère,  ou  donnaft  vne  charge 
A  l'abord  d'vn  vaiffeau ,  paré  de  fa  grand'  targe , 
Auancé  d'vn  plein  faut  :  car  ainfi  ie  l'ay  veu 
Rouge  de  feu  grégeois  &  de  lances  à  feu, 
Poudreux,  noir,  enfoufrc  &  couuert  de  fumée, 
Se  lancer  furieux  contre  la  poupe  armée, 
Combatant  pelle-mefle  à  bouche  de  canon, 
Pour  acquérir  d'honneur  vn  immortel  renom . 
Tout  ainfi  qu'vn  efclair  qui  palTe  &  qui  trauerfe 
D'vn  feu  prompt  &  fubtil  l'efpailTeur  noire  &  perfe 
D'vn  gros  air  mutiné  coup  fur  coup  foudroyant. 
Des  traits  de  lupiter  les  rochers  poudroyant. 

Que  ht-il  tout  ieunet  près  des  murs  de  Boulongne, 
Viuement  animé  des  fureurs  de  Bellonner 
Que  tit-il  à  Ranthi,  quand  marchant  des  premiers 
Il  força  l'Efpagnol  de  cent  cheuaux  legiers? 
Se  demeflant  ainfi  d'vne  prelTe  guerrière 
Qu'vn  Sanglier  arroqué  dedans  une  fondrière 
D'vne  meute  de  chiens,  cfcumant,  herilVant, 
Qui  de  hure  &  de  dents  fe  fait  voye  en  poufl'ant. 

Que  lit-il  généreux  delfus  la  riue  Angloifc, 
Eltant  fait  Viceroy  dedans  l'ifle  Efcoffoifer 


auprès  du  marquis  d'Elbeuf.  Etait-ce  à  titre  de  compagnon  de 
jeux  et  detudes,  ou  bien  les  talents  de  Belleau,  qui  ne  comptait 
que  huit  ans  de  plus  que  René,  setaient-ils  déjà  assez  révélés 
pour  qu'il  fût  digne  d'être  le  précepteur  du  père  avant  de  devenir 
celui  de  Charles  son  flls? 
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Que  fit-il  fur  la  Meufe,  en  Itale,  en  Piémont, 
Sur  les  riues  du  Tybre  &  fur  les  bords  du  Tront:  (i) 

Diray-ie  de  fon  cœur:  &  comme  eftant  en  felle. 
Monté  fur  vn  courfier  aux  murs  de  Ciuitelle, 
Vn  moufquet  foudroya  fon  cheual  fous  l'arçon? 
Et  comme  fans  frayeur  ny  changer  de  façon 
Retourne  au  petit  pas  retrouuer  fa  tranchée  r 
Comme  la  pique  au  poing  &  la  tefte  panchee, 
Vn  premier  iour  de  May,  il  donnoit  vn  alTaut 
Sans  vn  commandement  qui  le  mit  en  défaut.' 

Diray-ie  fes  bontez ,  fa  nature  gentile , 
Sa  façon  compagnable  &  fa  grâce  facile: 
Ses  difcours  bien  couplez,  fon  gracieux  accueil, 
Vne  douceur  naïfue,  &  comme  d'vn  bon  œil 
Il  careffoit  courtois  les  hommes  remarquables 
Du  beau  nom  de  vertu,  qui  les  rend  vénérables? 

Diray-ie  les  effets  de  fon  gentil  efprit. 
Prompt,  gaillard,  inuentif,  &  comment  il  apprit 
La  mufique,  le  bal,  l'efperon  &  l'efcrime, 
A  forger,  à  tourner,  &  conduire  la  lime. 
Pour  n'eftre  en  faction  oifif ,  ou  partifan , 
Imitant  ce  grand  Dieu,  du  monde  l'artifan, 
Qui  iamais  ne  repofe,  ains  tourne,  pouiTe  &  guide 
Ce  grand  tour  merueilleux  qu'il  retient  fous  fa  bride  '. 

Ses  plus  grands  patTetemps  eftoyent  à  s'exercer 
A  ietter,  à  pouffer,  tirer,  franchir,  lancer 
La  barre,  le  ballon,  l'arc,  le  faut  &  la  pierre  : 
Mais  fur  tous  il  aimoit  &  la  chaffe,  &  la  guerre, 
A  piquer  les  cheuaux  les  moins  faits  &  plus  forts, 
Nourriffant  courageux  dedans  vn  noble  corps 
Vne  ame  genereufe,  accorte,  prompte,  aimable, 
Sous  vne  maiefté  doucement  accoftable. 


1.  L'auteur  associe  René  aux  faits  d'armes  de  son  frère  Frau 
çois  sous  les  yeux  duquel  il  combattait. 
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Bref  vn  grand  cheualier,  vaillant  &  gracieux , 
S'eft  defrobé  de  nous  pour  aller  dans  les  cieux, 
Où  fe  riant  il  voit  les  pafTions  humaines, 
Les  troubles,  les  difcords,  les  actions  mondaines 
De  ce  fiecle  de  fer,  tenant  place  au  milieu 
De  fes  frères  germains  qui  font  auprès  de  Dieu  : 
Ayant  marqué  d'honneur  leur  race  &  leur  mémoire. 
Pour  de  la  terre  au  ciel  emporter  la  victoire. 
Car  leur  vaillante  main,  ny  leurs  temples  guerriers 
N'ont  conquefté  fmon  la  faueur  des  Lauriers, 
Viue  marque  à  iamais  d'vne  gloire  immortelle. 
Pour  le  fang  généreux  de  cefte  race  belle. 
Digne  de  commander  dans  le  ciel,  &  non  pas 
De  foulier  cefte  terre  indigne  de  leurs  pas. 

Car  leurs  rares  vertus  n'ont  fceu  û  bien  combatrc 
Qu'ils  ayent  peu  fuir,  rompre,  vaincre  ou  abatre 
Le  foupçon  &  la  dent,  la  fureur  &  l'effort 
Du  poifon  de  l'enuie,  &  de  Mars,  &  de  Mort. 

Ainfi  fe  lamentoyent  aux  vagues  importunes 
Ces  trois  pauurcs  Pefcheurs  de  leurs  triltes  fortunes. 
N'ayant  autre  fecours  en  ces  nouueaux  tourments, 
Que  femcr  leurs  foufpirs  aux  haleines  des  vents. 

TOMBEAV 

DE   MADAME   LOYSE  DE   RIEVX, 

MARQVISE   d'eLBEVF  (i). 

VIERGES  Deeffes  Néréides, 
Qui  dcffous  les  vouftes  humides 
De  ce  grand  baltimcnt  venteux. 


1.  Louise  de  Rieux ,  comtesse  d'Harcourt,  mariée  au  précé- 
dent le  3  février  1554. 
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Auez  de  vos  mains  roufoyantes 
Effuyé  les  larmes  roulantes 
Des  viues  Iburces  de  vos  yeux. 
Lors  que  Thetis  efcheuelee, 
Sur  le  corps  du  fils  de  Pelée 
Deichirant  fon  vifage  beau. 
Fit  les  complaintes  delTous  l'eau  : 
Pleurez  cefte  bonne  PrincelTe , 
Cefte  Nymphe,  cefte  DeefTe, 
Qui  a  rendu  fur  voftre  bord 
Les  derniers  foufpirs  de  la  mort. 

Et  que  la  celefte  rofee 

Dont  cefte  riue  eft  arrofee 

Au  mois  de  nos  mois  le  plus  doux 

S'efcoule  en  larmes  emperlees, 

Et  que  les  campairnes  lalees 

Flots  fur  flots  s'enfient  de  courroux. 

Puis  que  les  fîancs  des  roches  dures, 

Et  toutes  vos  ondes  pariures 

Sentent  l'efchange  des  Zéphyrs 

En  longues  fuittes  de  foufpirs  : 

Si  que  la  mémoire  honteufe 

De  cefte  mort  trop  defpiteufe 

Flotte  de  mer  en  mer,  à  fin 

De  ne  trouuer  ny  bord  ny  fin. 

Palemon,  Glauque,  Panopee, 
Fuyez  cefte  arène  trempée 
D'vn  desbord  efcumant  de  pleurs  : 
Et  vous  à  voiles  &  à  rames 
Qui  courez  fur  ces  eaux  infâmes. 
Fuyez  &  faites  voile  ailleurs, 
Puis  que  les  fieres  Deftinees, 
Defrobant  les  douces  années 
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De  cefte  Princeffe,  ont  pris  port 
Toutes  enfemble  fur  ce  bord  : 
Et  que  les  vents  et  les  orages 
Soyent  les  hoftes  de  ces  riuages, 
Hottes  indignes  de  loger 
Meime  le  Barbare  eftranger. 

Ayant  raui  la  charte  flame 
De  la  plus  noble  &  plus  chère  ame 
Qui  iamais  enrichit  vn  corps. 
Chère  ame,  qui  maintenant  erre. 
Sous  les  ténèbres  de  la  terre, 
Entre  les  images  des  morts. 
Suiuant  de  fi  près  à  la  trace 
Son  cher  efpoux,  qu'en  peu  d'efpace 
Se  trouuent  entre  leurs  ayeux 
Faits  nouueaux  citoyens  des  Cieux  : 
Tant  fon  amour  fut  violente 
Q.UC  trop  longue  luy  fut  l'attente 
De  mourir,  pour  auoir  cet  heur 
Au  ciel  de  fuiure  fon  Seigneur. 

Car  le  regret  de  fon  abfence 
Luy  trancha  fi  toft  l'efperance 
De  fa  vie  &  de  fon  bon-heur, 
Que  foudain  la  douleur  extrême. 
Sans  confort  finon  de  foy-mefme, 
Luy  gela  le  fang  &  le  cœur. 
Et  comme  la  rofe  pourprée 
Fueille  à  fueillc  delfus  la  pree, 
BatuC  de  pluye  &  de  vent. 
Tombe  fietrie  en  vn  moment, 
Ainfi  celle  Dame  bien  née, 
Cefle  Princeffe  efpoinçonnee 
De  violente  affedion , 
Mourut  en  cefle  palTion. 
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Hà  mort  trop  fiere  &  trop  cruelle! 
Qui  as  raui  cefte  ame  belle, 
L'arrachant  ainfi  que  la  fleur 
Qui  deffous  la  poincle  mordante 
Du  foc  fe  renuerfe  mourante. 
Perdant  la  force  &  la  couleur. 
Pour  la  conduire,  légère  Ombre, 
En  ce  Royaume  noir  &  fombre. 
Et  la  guider  fur  les  retours 
De  ces  grands  marefcages  fours. 
Où  les  Parques  inexorables 
Deffous  leurs  fufeaux  imployables 
Tournent  &  deuident  les  ans. 
Et  les  iours  des  pauures  viuans. 

Paffant  par  les  forefts  obfcures. 
Où  les  riuieres  non  pariures 
S'enflent  à  hauts  bouillons  ardans  : 
Où  cent  colonnes  aimantines. 
Et  cent  portes  diamantines 
Sont  ouuertes  à  tous  venans, 
Pour  trouuer  la  terre  embafmee, 
Douce ,  qui  fans  eflre  entamée 
Du  foc  ny  du  coutre  tranchant, 
Va  fes  richefles  efpanchant  : 
Où  les  Ombres  fur  les  fleurettes. 
Au  murmure  des  ondelettes, 
Heureufement  trompent  les  temps 
Deffous  les  faueurs  d'vn  Printemps. 

Pleurez  donc  cette  ame  gentille, 
Cefle  ame  courtoife  &  tranquille, 
Pleine  d'amour  &  de  bonté. 
Entre  les  petits  compagnable, 
Entre  les  Princes  vénérable, 
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Sous  vne  douce  maiefté  : 
Qui  d'vne  voix  f'oiblette  &  tendre 
Soufpire  encor  deflbus  la  cendre 
L'amour  &  les  foucis  cuifans 
Qu'elle  auoit  de  fes  deux  enfans  : 
Prince  &  Princeffe  dont  la  grâce 
Porte  les  marques  de  fa  race, 
Et  les  vertus  deffus  le  front. 
Qui  beaux  &  bien-heureux  les  font. 

Or  viuez,  le  précieux  gage, 

Le  riche  &  bien-heureux  partage, 

Iffu  du  beau  tige  Lorrain , 

Coufm  de  race  &  d'alliance 

A  Charles,  qui  dés  fa  naiffance 

Porte  le  fceptre  dans  la  main. 

Viuez,  &  en  plus  longues  fuittes 

Et  en  plus  heureufes  conduittes 

Tirez  le  filet  de  vos  iours, 

A  fin  qu'ils  ne  vous  foyent  fi  cours, 

Mais  que  Dieu  libéral  vous  donne 

Sous  vne  vieillelTc  grifonne 

Cefte  faueur,  en  le  fuiuant, 

De  fauourer  l'heur  en  viuant. 

Et  vous,  ô  âmes  genereufes, 
Viuez  entre  les  bien-heureufes, 
Couplées  de  ce  mefme  lien 
D'amour,  qui  durant  voftre  vie 
NourrifCoit  vos  cœurs  fans  cnuie 
D'auoir  iamais  vn  plus  grand  bien  : 
Venez  doncqucs  bien  affeurees 
Là  haut  es  celeftes  contrées , 
Et  que  la  cendre  de  vos  os 
Prenne  en  la  folVe  vn  doux  repos. 


DE   LA  BERGERIE.  27  I 

lufques  au  iour  que  la  iultice 
Du  grand  Dieu  bannira  le  vice 
Loin  du  Ciel,  les  bons  triomphans 
De  l'heur  promis  à  fes  enfans. 

Et  vous,  Nymphettes  Prouençales, 
Verfez  de  vos  mains  libérales. 
Sur  le  tombeau  de  ces  deux  corps, 
Des  œillets,  des  lys  &  des  rofes. 
Et  toutes  les  odeurs  efcloles 
Qui  s'embafment  deffus  vos  bords  : 
Et  fouhaitez  qu'à  iamais  tombe 
Sur  le  marbre  de  cefte  tombe 
Le  fucre,  la  manne  &  le  miel, 
Douces  faueurs  de  voftre  ciel. 
Puis  engrauez  fur  cefte  roche 
L'ingrat  &  funefte  reproche 
Des  Parques,  qui  près  xie  cefte  eau 
Mirent  deux  corps  en  vn  tombeau  : 

PafTant,  icy  deffous  enclofe 
En  repos  la  cendre  repofe 
D'vne  PrincelTe  dont  le  nom, 
La  vertu,  le  fang  &  la  race. 
L'honneur,  la  douceur  &  la  grâce 
Viuront  d'vn  éternel  renom  : 
Q.ui  de  dueil  aigrement  faifie. 
Dédaignant  foy-mefme  &  fa  vie. 
Apres  la  mort  de  fon  Seigneur 
Qu'elle  auoit  plus  cher  que  fon  cœur. 
Aima  trop  mieux  mourir  contente 
Le  fuiuant,  que  de  viure  abfente. 
Honorant  l'ombre  de  fes  pas 
D'vn  noble  &  bien-heureux  trefpas. 
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Ces  larmes  ne  furent  pas  récitées  fans  que 
tous  n'en  efpandilTions  de  nos  yeux,  meuz  à 
compalTion ,  pour  Tellrange  mort  de  ces  deux 
nobles  perfonnages,  &  pour  la  perte  de  l'efpe- 
rance  de  tant  de  pauures  feruiteurs  :  ce  qui 
nous  fit  fouuenir  du  peu  d'alVcurâce  des  choses 
qui  font  en  ce  monde,  eftant  affaifonnees  d'vne 
faulce  confite  de  douceur  &  d'aigreur,  de  plaifir 
&  de  defplaifir.  Partant  de  ce  lieu,  prenons 
congé  de  ce  gentil  Pcfcheur,  le  priant  nous 
venir  trouuer  fur  l'heure  du  difner  pour  nous 
aider  à  tirer  le  fil  de  ce  beau  iour.  Ce  pendant 
mon  compagnon  &  moy  retombons  fur  le  der- 
nier propos  que  nous  auions  tenu  enfemblé- 
ment,  qui  efloit  des  charmes  &  forceleries 
d'amour,  difant  ce  mien  compagnon  que  la 
douce  rencontre  de  ce  Pefcheur  auoit  elté  occa- 
fion  qu'il  ne  m'auoit  môftré  vne  Eclogue  d'vne 
Sorcière  :  quoy  difant  me  monftre  vne  fueille 
de  papier,  où  elloit  vne  defcription  d'hyuer,  fort  à 
propos,  &  vous  promets  que  la  ledure  nous  fut 
vn  fouuerain  rafraifchilfement  à  la  grande  cha- 
leur qui  lors  efloit  en  fa  force,  commençât  ainfi. 

L' H  Y  VER.  ,,.ç-..v 

AV    SEIGNEVR    ESTIENNE    lODELLE.    P.   (l)  •V"^ 

^^^'hyver  palle  de  froid  ,  au  poil  afprc  &  re- 
w^^     bours , 

Swft^  £)gg  ficuues  languiffans  auoit  bridé  le  cours, 
^La  bile  commâdoit  fur  les  trifles  campagnes, 
Les  arbres  fembloyët  morts,  Ici'ommetdes  môtagnes, 

1.  L'un  des  poètes  de  la  Pléiade,  siiKni  le  plus  céh'bre  par 
ses  œuvres,  du  moins  le  plus  fameux  par  ses  joyeusetés.  A 
Jodelle  revient  l'honneur  des  premières  représentations  de  corné- 
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Les  rochers  &  les  bois,  pour  la  froide  faifon, 
Portoyent  de  neige  efpaiffe  vne  blanche  toifon  : 
On  ne  voyoit  finon  les  riues  defcouuertcs 
Des  marefts  pareffeux,  &  les  bordures  vertes 
Des  fontaines  d'eau  viue,  &  des  coulans  ruifTeaux  : 
Dedans  les  chefnes  creux  fe  muflbyent  les  oifeaux 
Le  pied  dedans  la  plume,  &  la  famine  dure 
Seule  les  tiroit  hors  pour  chercher  leur  pafture  : 
Les  lingots  diftilez  en  poincles  de  glaçons 
Pendoyét  aux  bords  des  toits,  Fonglee  &  les  friffons, 
Mefme  deuant  le  feu ,  de  la  troupe  tremblante 
Tenoyent  les  doigts  iarcez  de  froidure  mordante. 
Bref,  l'extrême  rigueur  de  la  morte  i'aifon 
Tenoit  clos  &  couuert  chacun  en  fa  maifon. 
En  la  noftre  pourtant  la  petite  mefgnie  (i) 
Ne  fe  trouuoit  iamais  de  parelTe  engourdie. 
Quelque  temps  que  ce  fuft,  chacun  voulant  choihr 
Quelque  honnefte  labeur  pour  fe  donner  plaifir  : 
Car  û  toft  que  l'oifeau  à  la  crefte  pourprée 
Reueilloit  du  matin"  la  lumière  dorée, 
Vn  chacun  fe  leuoit.  Collin,  ce  bon  cheurier 
Bien  né  pour  le  mefnage,  &  non  moins  bon  ouurier, 
D'emboucher  le  flageol,  encor  que  la  vieillelTe 
Luy  raccourcift  le  vent,  d'vne  gente  allaigreffe 
Commandoit  à  fes  gens,  aux  vns  d'auoir  le  foin 
De  donner  aux  toreaux  de  la  paille  &  du  foin. 
Aux  pourceaux  de  la  foine,  aux  brebis  camufettes 
Des  fueilles  pour  brouter  &  des  branches  tendrettes, 
Aux  autres  commandoit  de  faire  des  gluaux, 
Des  laçons,  des  filets  pour  tromper  les  oifeaux. 
D'équiper  la  charrue,  &  pour  fon  attirage 
TrefTer  du  poil  de  chéure  à  faire  du  cordage. 

dieB  et  de  tragédies,  dans  lesquelles,  ainsi  que  le  dit  Pasquier, 
son  ami  Belleau  «  ioùoit  les  principaux  roullets.  » 
1.  Famille. 

II.  i8 
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De  forte  que  chacun  fçauoit  fon  faid,  tant 
pour  le  regard  de  la  bouuerie,  que  pour  la  ber- 
gerie. Le  foir  venu,  après  auoir  foupé  chacun 
reprenoit  fon  ouurage  &  trauailloit  à  Tentour 
d'vn  grand  feu,  filles,  garçons,  tous  pelle- 
mefle,  foulageant  leur  trauail  des  chanfons 
qu'ils  difoyent,  &  des  contes  qu'ils  faifoyent 
l'vn  après  l'autre.  le  vous  en  feray  vn  d'vne 
Sorcière,  le  plus  gentil  du  monde,  que  nous  fit 
Thenot  ,&  vous  fera  à  mon  auis  agréable ,  pour 
les  charmes  eftranges  qu'il  difoit  auoir  veus  & 
entendus,  nous  contant  qu'vne  fois  allant  à  la 
recourfe  d'vne  de  fes  brebis,  que  le  loup  lùy 
auoit  emportée,  il  auoit  eflé  furpris  de  la  nuit, 
&  que  s'eftant  efgaré  dedans  vn  bois  fort  efpais, 
&  fort  efloigné  de  gens,  fe  trouua  de  maladuen- 
ture  près  de  la  loge  d'vne  vieille,  oîi  la  lumière 
le  guidoit,  &  où  véritablement  il  fe  fufl  fait 
cognoiftre,  n'euft  efté  que  par  vn  des  pertuis 
de  la  porte  il  la  veit  en  furie ,  difant  ces  propos. 

TovT  cela  qu'on  peut  voir  me  rend  obeïffance, 
l'abbaifTe  des  rochers  la  fuperbe  arrogance, 
Et  de  leurs  flancs  cauez  ie  fay  faillir  les  eaux 
Qui  s'amafTent  en  lacs,  &  coulent  en  ruiffeaux. 
Le  grand  trouble  efcumeux  de  la  mer  fe  retire 
Honteux  defTous  ma  voix,  les  foufpirs  de  Zcphyrc 
S'appaifent  deuant  moy,  &  me  font  feruiteurs 
Les  vents,  légers  appas  des  marines  fureurs, 
le  rebouche  l'acier,  &  l'audace  des  armes 
Couarde  s'engourdit  fous  le  vent  de  mes  charmes. 
Les  tigres,  les  lyons,  les  ferpens  cfmaillez. 
Et  le  troupeau  muet  des  poilTons  efcaillez,  (i) 

1.    Il  y  a  évidemment  ici  une  lacune  qui   se   reproduit  dans 
toutes  les  éditions.   Cette  pièce  est  du  reste  de  celles  trouvées 
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Charmes  fi  violens  que  leur  puiffance  forte 
S'eftend  iufques  au  ciel,  &  du  ciel  à  la  porte 
Où  les  triples  abois  d'vne  effroyable  horreur 
Aux  Ombres  de  là  bas  donnent  crainte  &  frayeur. 

le  fay  bien  plus  encor,  car  i'arrache  la  Lune 
Du  ciel  en  terre  baffe,  &  û  de  couleur  brune 
Elle  porte  le  teint,  ie  le  fais  argentin, 
laune,  paille-doré,  ou  de  pourpre  fanguin, 
Ainfi  comme  il  me  plaifl,  rendant  férue  &  fuiette 
Sa  carrière  à  mes  vers,  &  fa  face  brunette. 
Par  mes  charmes  forciers  ie  retarde  le  train 
Des  cheuaux  du  Soleil,  que  ie  mets  fous  le  frain  : 
l'arrefte  à  contrepoil  les  coulantes  riuieres, 
le  retire  les  morts  du  fond  des  cimetières. 
Et  les  fay  cheminer,  leur  rattachant  des  nerfs. 
Et  des  yeux  empruntez  par  le  chant  de  mes  vers. 
le  commande  aux  arrefts  des  celeftes  lumières, 
Et  fay  quand  il  me  plaift,  par  figures  lorcieres, 
Flots  fur  flots  entaffez  les  grands  monts  efcumer. 
Et  les  pins  cheuelus  reuerdir  en  la  mer. 
l'altère,  quand  ie  veux,  la  terre  &  les  herbages, 
le  fay  pleurer  le  marbre  &  parler  les  images 
De  bronze  &  de  metail,  &  ferrer  de  la  main 
Dans  les  temples  vouftez  la  fueur  de  l'airain. 
C'eft  moy  qui  fay  partir  des  efclatantes  nues 
Le  tonnerre  enfoufré,  &  les  toifons  chenues 
Qui  farinent  la  terre,  &  les  cheurons  ardans, 
La  grefle,  le  frimas  fur  les  ailes  des  vens. 

L'oyant  ainfi  parler,  vne  frayeur  foudaine. 
Ce  difoit  ce  berger,  me  defrobe  l'haleine  : 
Vne  froide  fueur  coule  fur  mes  genoux 
Qui  me  caille  le  fang  &  me  hafte  le  poux. 


en  manuscrit  après  la  mort  de  Belleau  et  publiées  par  ses  amis, 
sans  que  l'auteur  ait  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main. 
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Du  pied  iufques  au  chef  ie  remire  fa  grâce, 
le  contemple  fes  yeux,  ie  contemple  fa  face. 
Tout  le  long  de  fon  dos  fes  cheueux  en  deux  parts 
Flotoyent  mal-agencez  de  tous  coftez  efpars, 
Deffous  vn  front  ridé  fe  monftroit  l'ouuerture 
D'vn  grand  œil  efcraillé,  frangé  d'vne  ceinture 
Teinte  en  pourpre  fanguin,  comme  il  auient  fouuent 
A  Fentour  de  la  Lune  au  leuer  d'vn  grand  vent. 
Elle  auoit  le  nez  court,  la  face  pallilTante, 
D'efcume  &  de  courroux  la  léure  blanchiffante. 


Puis  fait  vn  cerne  en  terre  auec  les  doigts,  fe 
plante  au  milieu,  iette  fur  des  charbons  ardans 
du  foufre  vierge,  de  rhyfope,  de  la  rue,  &  vne 
poignée  de  laine  noire  arrachée  d'entre  les 
cornes  d'vne  brebis  qu'elle  vouloit  facrifîer, 
puis  fe  mouille  les  yeux  &  le  vifage  du  fang 
d'vn  hibou,  à  fin  que  les  ténèbres  de  la  nuit, 
comme  elle  difoit,  ne  l'empefcbaflent  de  voir, 
à  fin  auffi  qu'elle  ne  fe  troublafi,  ou  trouuafi 
efpouuantee  de  la  diuerfité  des  figures  eftranges 
à  î'inuocation  des  efprits.  Se  met  vne  langue 
&  vn  œil  de  ferpent  dans  le  fein,  fe  poudre  le 
corps  du  cœur  d'vn  lyon,  feché  aux  rayons  de 
la  Lune,  pour  auoir  commandement  fur  les 
ferpens,  fur  les  oifeaux,  &  fur  toutes  les  bcfles 
fauuages. 

Puis  ie  la  vey  mordant  d'vne  pince  enrouillee 
Ses  ongles  tout  cralïeux,  &  toute  efcheuelee 
S'oindre  le  corps  de  graiffc  &  de  venin  recuit. 
Puis  va  parlant  ainfi  aux  ombres  de  la  nuit  : 

"  O  Dieux  qui  commandez  fous  les  noires  contrées, 
Dans  le  vague  de  l'air,  fous  les  ondes  vitrées, 
Et  toy.  Lune,  qui  tiens  deflbus  vn  voile  obfcur 
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Tout  ce  monde  rendes ,  le  filence  &  la  peur, 
Alors  que  pour  auoir  vos  lumières  propices, 
L'on  fait  à  voftre  honneur  des  fecrets  facrifices, 
Trouuez-vous  en  ce  rond,  &  de  charmes  forciers 
Auancez  le  galop  à  vos  ieunes  courfiers. 
Haftez-vous  ie  vous  pry,  que  ie  pouffe  en  furie 
De  tout  poini5t  ce  cruel  qui  tient  ma  pauure  vie 
Serue  de  fa  rigueur,  &  qui  ne  daigne  pas 
Faire  pour  me  chérir  tant  feulement  vn  pas. 
le  luy  feray  fentir  la  force  de  mes  charmes, 
le  le  feray  brufler  tout  vif  dedans  les  larmes 
De  rage  efpoinçonné,  l'eitreignant  de  fi  près 
Que  s'il  ne  veut  aimer  il  mourra  toit  après. 
Et  plus  toft  on  verra  les  courantes  riuieres 
Traîner  encontremont  leurs  humides  carrières, 
Ou  le  ciel  auallé  plus  bas  que  n'eft  la  mer. 
Faire  place  à  la  terre  &  de  tiots  efcumer. 
Que  fon  ame  ne  bruUe  en  fa  froide  poitrine, 
Comme  dedans  le  feu  brulle  celle  refme.  » 

Difant  ces  mots,  elle  iette  de  la  poix  refine 
dedans  le  feu,  &.  en  parfume  vne  image  de 
cire  vierge  qu'elle  tenoit  en  la  main  gauche. 
Cefte  image  cftoit  eftroittement  lacee  par  le  col 
de  trois  cordons  de  laine,  de  couleurs  diffé- 
rentes :  puis  tournant  trois  tours  à  l'entour  du 
cerne,  autant  de  fois  elle  piquoit  cefte  image, 
auec  vne  longue  aiguille  de  cuiure,  enforcelee 
par  la  poinde,  la  part  où  deuoit  eftre  le  cœur 
en  cefte  cire,  difant  ces  vers  : 

Tout  ainfi  i'efpoinçonne  &  traperfe  le  cœur 
De  ce  cruel  ingrat  qui  me  met  en  fureur, 
L'eftreignant  auffi  fort  en  l'amoureux  martyre 
Qu'entre  ces  lacs  courans  i'eftrains  fort  cefte  cire. 
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Elle  n'eut  pas  fi  toft  acheué  de  murmurer 
ces  mots  entre  fes  dents,  que  ie  voy  la  Lune 
changer  de  couleur,  &  peu  à  peu  s'abaiffer,  fe 
couurant  de  refpelleur  d'vne  nuë,  braflant,  ce 
me  fembloit,  vn  orage  deffus  cefte  logette,  que 
ie  vey  peu  après  afliegee  de  hurlemens  et  de 
cris  elpouuentables.  Ce  qui  me  fit  retirer  plus 
ville  que  le  pas  dedâs  ma  petite  caffîne ,  furpris 
de  fiéure  &.  de  frayeur,  pour  l'eftrange  aduen- 
ture  de  ces  charmes  que  ie  vey  tres-volontiers, 
pour  apprendre  à  mes  compagnes  de  fe  garder 
de  telles  &  fi  violentes  paflions. 


Aimant  trop  mieux  garder  mes  brebis  camufettes, 
Sur  la  molle  fraifcheur  des  herbes  nouuellettes, 
Q.ue  trauailler  mon  ame  &  la  nuit  &  le  iour, 
Languilïante  à  iamais  l'ous  les  charmes  d'Amour, 


Voyla  le  doux  fruit  que  nous  recueillifmes  à 
la  faueur  de  cefte  fraifche  matinée.  Ayant  pris 
noftre  petit  repas,  difcourant  des  plus  grandes 
&  plus  fouhaitables  faueurs  de  l'Amour,  nous 
difons  que  le  baifer  bien  pris  &  bien  donné 
eftoit  véritablement  vne  des  plus  rares  félicitez 
qui  fe  pouuoyét  remarquer  en  ce  plaifir,  citant  le 
vray  rafraifchiffement  de  l'ame  paifionnee  & 
efprife  de  ce  feu.  Sur  ce  propos  nous  lifons  des 
baifers,  mais  s"il  fe  defcouure  en  ces  mignar- 
difes  quelque  trait  dont  les  challes  oreilles  fe 
pourroyent  fcntir  oftenfees,  en  cela,  s'il  leur 
plaift ,  ils  accuferont  les  antiques  Grecs  6i 
Romains,  fur  le  patron  defquels  le  tout  a  efté 
façonné  &  mis  en  œuure. 
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SVR  LES  BAISERS 
DE  R.  BELLEAV, 

s.    DE    SAINTE-MARTHE.   (') 


IE  VOUS  baife,  baifers,  &  dans  voftre  harmonie 
le  goufle  vne  pareille  ou  plus  grande  douceur, 
Que  n'eftoit  celle-là  que  gouftoit  voftre  auteur, 
Quand  il  vous  recueilloit  es  léures  de  s'amie. 

Mais  ie  defireroy  que  fa  Mufe  accomplie 
Nous  chantait  le  doux  bien  de  ce  dernier  bon-heur, 
Que  cherche  pour  la  fin  de  toute  ion  ardeur 
Quiconque  au  feu  d'Amour  brufle  fa  douce  vie. 

S'il  a  receu  cet  heur,  il  le  doit  bien  vanter. 
S'il  ne  l'a  point  receu,  il  ne  peut  contenter 
Les  fçauans  en  amours  :  car  vous  eftes  pafTage 

A  autre  plus  grand  bien:  et  félon  mon  aduis. 
Qui  vous  a  pris  baifers,  s'il  n'a  pris  d'auantage, 
Eftoit  digne  de  perdre  encor  ce  qu'il  a  pris. 


1.  Scevole  de  Sainte-Marthe  n'est  pas  seulement  le  grave 
jurisconsulte  ;  on  reconnaît  dans  ce  sonnet  l'auteur  des  Vers 
d'amour,  charmant  tribut  payé  par  le  poète  aux  mœurs  de 
l'époque. 
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BAISERS 

DE    REMY    BELLEAV    (i> 

A  NICOLAS  HANEQVIN, 
SEIGNEVR    DV   FAY   (a). 

^ovcHES  qui  maffonnez  les  vouftes  encirees 
)De  vos  palais  dorez,  &  qui  dés  le  matin 
^  Volez  de  mont  en  mont  pour  effleurer  le 
thym, 
Et  fuçotter  des  fleurs  les  odeurs  fauourees  : 

Dreffez  vos  ailerons  fur  les  léures  fucrees 
De  ma  belle  maiflrelle,  &  baifant  fon  tetin 
Sur  fa  bouche  pillez  le  plus  riche  butin 
Q.ue  vous  chargeâmes  onc  fur  vos  ailes  dorées. 

Là  trouuerez  vn  air  embafmé  de  lenteurs, 
Vn  lac  comblé  de  miel,  vne  moiffon  d'odeurs  : 
Mais  gardez-vous  auffi  des  embufches  cruelles. 

Car  de  fa  bouche  il  fort  vn  brafier  allumé, 

Et  de  foufpirs  ardans  vn  efcadron  armé, 

Et  pour  ce  gardez-vous  de  n'y  brufler  vos  ailes. 


1.  Les  cliantrcs  de  l'amour  devaient  être  naturellement  en 
grand  honneur  à  cette  cour  galante  des  Valois,  et  les  poètes 
erotiques  de  l'antiquité  étaient  les  maîtres  dont  s'inspiraient  ces 
doctes  et  charmants  esprits.  Les  Baisers  de  Bcllcau  sont  encore 
imités  de  Jean  Everard,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  Second. 
Quoique  mort  à  vingt-quatre  ans,  Jean  Second  a  laissé,  sous  le 
nom  de  Baisers,  des  poésies  latines  fort  légères  et  partant  fort 
estimées  alors. 

2.  Gentilhomme  percheron,  de  la  famille  des  Ilurault  de  Che- 
verny.  (V.  Mémoires  de  Cheverny.) 
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QVAND  ie  preffe  en  baifant  ta  léure  à  petits  mords, 
Vne  part  de  mon  ame  eft  viuante  en  la  tienne, 
Vne  part  de  la  tienne  ert  viuante  en  la  mienne, 
Et  vn  mefme  foufpir  fait  viure  nos  deux  corps. 

Mais  la  tienne  s'ennuye  &  cherche  le  dehors, 
A  fin  de  retrouuer  fa  demeure  ancienne, 
La  mienne  la  veut  fuiure,  &  delaiffe  la  Tienne, 
Ainfi  pour  vous  ie  fuis  viuant  entre  les  morts. 

Et  fi  tu  n'as  au  cœur  quelque  amoureufe  enuie 
De  venir  promptement  au  fecours  de  ma  vie , 
le  demeure  fans  poux,  fans  force  &  fans  chaleur. 

Baife-moy  donc,  maiftreffe,  &  me  fois  fecourable, 
Aumoins  pour  cefte  fois,  d'vn  baifer  fauorable. 
Qui  bien-heureux  me  face  en  vn  û  beau  malheur. 


CE  bégayant  parler,  ce  fous-ris  amoureux. 
Cet  œil  à  demi-clos,  ces  blanchettes  perlettes, 
Ce  coral  foufpirant,  ces  rofes  vermeillettes 
Me  font  en  vous  baifant  deuenir  langoureux. 

Puis  verfant  doucement  ce  doux  miel  fauoureux, 
Qui  coule  à  petits  flots  de  vos  léures  pourprettes 
Sur  ma  langue,  qui  font  les  rencontres  fecrettes 
Des  poindles  de  la  voflre,  hé  que  ie  fuis  heureux! 

Ou  foit  que  ie  t'embrafle,  ou  foit  que  ie  fuçotte 
Le  petit  bout  moiteux  de  ta  langue  mignotte. 
Qui  vient  en  couleurant  dedans  moy  s'ellancer, 

Ou  foit  que  ie  m'enyure  en  ton  haleine  douce, 
le  fens  vne  douceur  qui  me  poulie  &  repoulfc. 
Tirant  mon  ame  à  foy,  &  me  fait  trefpalTer. 
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Ha!  que  i'aime  à  fentir  les  poinfles  ferpentines 
Errantes  çà  &  là,  de  collé,  de  trauers, 
D'vne  langue  qui  flotte  entre  les  rancs  ouuers 
De  rofes,  de  cryftal,  &  de  perlettes  fines! 

Hà!  que  i'aime  à  fucer  ces  paroles  diuines. 
Riches  d'vn  beau  langage  &  de  propos  diuers! 
Hà  !  que  i'aime  à  baiier  ces  tétons  defcouuers, 
Et  voir  ce  poil  f'rizé  d'ondoyantes  crefpines  ! 

I'aime  bien  tout  cela  :  mais  furtout  ie  me  meurs, 
Quand  en  baifant  ie  voy  les  poignantes  ardeurs 
De  cet  œil  amoureux,  qui  du  mien  s'eft  fait  maiflre. 

Quand  en  baifant  ie  tire  vne  moite  liqueur, 
Quand  en  baifant  i'afpire  vne  tiède  chaleur. 
Qui  me  rend  malheureux,  &  me  piaift  bien  de  l'eftre. 


QVAND  ie  baife  tes  yeux,  ie  fens  de  toutes  parts 
La  fleur  de  l'Oranger,  la  fleur  de  l'Aubefpinc, 
Le  Tliym,  ie  Poulliot,  &  la  Rofe  aiglantine, 
La  Framboifc,  la  Fraife,  et  les  fleurons  de  Mars: 

Mais  quand  en  me  baifant  douce  tu  me  dépars 
Les  soufpirs  defrobcz  de  ta  blanche  poitrine , 
Le  iarçon  tremblottant  de  ta  léure  poupine. 
Et  l'air  entrecoupé  de  petits  mots  mignars, 

le  quitte,  dédaigneux,  les  tables  plus  friandes 
De  la  bouche  des  Dieux,  ie  quitte  leurs  viandes, 
Le  Nectar,  l'Ambroifie,  &  la  Manne  &  le  Miel  : 

le  les  quitte  vrayment,  &  la  troupe  immortelle 

Ores  me  commandait  de  manger  auec  elle  : 

Car  fans  toy  ie  ne  veux  commander  dans  le  Ciel. 
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QVAND  ie  vay  recueillant  deflus  tes  léures  douces 
Vn  baifer  moite  &  glout, 
Q.uarid  ta  langue  &  la  mienne  à  petites  fecouffes 

Frayent  bout  contre  bout, 
Cefte  humeur  deuient  glere,  &  fe  prend,  &  fe  caille, 

Pour  faire  vn  petit  corps, 
le  le  fens  qui  defia  nuit  &  iour  me  trauaille 

De  mille  et  mille  morts. 
Le  corps  que  ie  conçoy  en  ces  douces  eftreintes 

Eft  un  monftre  nouueau, 
Car  gros  ie  fens  bouger  en  mes  coftes  enceintes 

Vn  ieune  enfant  oifeau. 
le  fens  des  traits  aigus,  &  des  ailes  bruyantes 

Qui  me  battent  le  flanc  , 
le  fens  le  bout  d'vn  arc  &  des  flammes  ardantes 

Q.ui  m'efchauffent  le  fang. 
le  croy  que  c'eft  Amour  qui  fe  germe  en  ma  bouche 

De  cefte  douce  humeur  : 
C'eft  luy,  ie  le  fens  bien,  car  il  fait  efcarmouche 

Au  rempart  de  mon  cœur. 
Et  conçoy  tout  ainfi  par  ta  bouche  (ma  vie) 

Qu'on  dit,  par  le  baifer. 
Sur  le  fable  recuit  des  deferts  de  Libye, 

La  Vipère  s'enfler. 
Mais  ie  crains  que  ce  Dieu  cherchant  nouuelle  iffuc. 

Au  lieu  de  me  guarir, 
Ainfi  que  la  Vipère  en  naiffant  ne  me  tue, 

Et  me  face  mourir. 
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IE  n'en  mentiray  point,  quand  ce  baifer  ie  pris 
Sur  les  bords  rougilVans  de  cefte  léure  tendre, 
le  rellay  fi  tranfi  que  ie  ne  puis  apprendre 
De  quels  liens  charmez  furent  lors  mes  clprits. 

A-t-il  point  quelque  feu  qui  m'ait  le  cœur  efpris 
Pour  le  faire  bruller  et  le  réduire  en  cendre.' 
Non,  car  ie  fens  vn  froid  dedans  mon  corps  s'épandre, 
Qui  traiflre  et  defloyal  en  baifant  m'a  furpris. 

Eft-ce  point  de  fes  yeux  quelque  ialoufe  enuie 

Qui  m'a  de  fes  attraits  ainfi  l'ame  rauie, 

Et  détrempé  le  cœur  de  l'aigreur  que  ie  fens? 

Ouy  :  car  en  fuçottant  le  miel  deffus  fa  bouche , 
l'ay  veu,  &  m'en  souuicns,  vne  œillade  farouche 
Qui  de  fes  traits  aigus  a  defrobé  mes  fens. 


LORS  que  pour  vous  baifer  ie  m'approche  de  vous. 
En  foufpirant,  mon  amc  à  fecrettes  emblees 
S'efcoule  hors  de  moy,  fur  vos  léures  comblées 
D'vn  Ne6lar  dont  les  Dieux  mefmes  feroyent  ialoux. 

Puis  quand  elle  s'eft  pcuë  en  ce  breuuage  doux, 
Et  la  mienne  &  la  vortre  enfemble  font  meilees, 
Tout  auin  toft  ie  fens  les  forces  cfcoulees 
De  mon  corps  affoibly  qui  demeure  fans  poux. 

Que  feras-tu,  chetif?  qu'en  dites-vous,  ma  vier 
C'elt  par  voftrc  douceur  qu'elle  a  toufiours  fuiuie , 
Que  fon  corps  elt  refté  de  fes  membres  perclus. 

Hà!  changez  ce  baifer:  hà!  changez-le,  maiftreffe, 
Changcz-l',  ou  dans  vos  bras  mon  ame  ie  vous  laiffe. 
Non,  ne  le  changez  pas,  mais  ne  m'en  donnez  plus. 
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Ha!  ne  me  baifez  plus,  mignonne,  ie  me  meurs, 
Voftre  langue  à  ce  coup  a  mon  ame  rauie  : 
Adieu  doncques  mon  ame,  adieu  doncques  ma  vie, 
Ces  foufpirs  de  ma  mort  foyent  les  auant-coureurs. 

Puifqu'il  conuient  mourir  entre  tant  de  douceurs 
Confites  de  Neflar,  de  Miel,  &  d'Ambroifie, 
Mourez,  l'enfant  Amour  à  mourir  vous  conuie  : 
Qui  voudroit  dédaigner  fes  tant  douces  faueursr 

Mais  voyez,  ie  vous  pry,  la  noble  architedlure 

Et  le  marbre  animé  de  voftre  fepulture 

Où  ferez  pour  iamais,  c'eft  le  temple  d'vn  Dieu. 

Ce  n'eft  rien  que  coral,  que  blanchettes  perlettes. 
Que  bafme,  que  parfum,  que  rofcs  vermeillettes. 
Mon  Dieu ,  qu'il  eft  heureux  qui  meurt  en  fi  beau  lieu  ! 


Ha!  doux  baifer,  fils  aifné  de  la  Rofe 
Qui  déroba  de  la  playe  d'Adon 
Le  teint  vermeil,  &  prit  de  Cupidon 
Le  doux  parfum  dans  fa  léure  declofe. 

Hà!  doux  baifer,  où  la  grâce  repofe 
De  mon  plaifir,  baifer  le  feul  brandon 
Qui  fit  ardoir  l'amoureufe  Didon, 
Lors  qu'elle  fut  dans  la  cauerne  enclofe. 

le  fçay  fort  bien  que  baifer  fes  beaux  yeux 
Efl  vn  plaifir  qui  n'appartient  qu'aux  Dieux, 
Mais  approcher  cefle  bouche  diuine, 

le  ne  fçay  rien  pour  le  confeffer  mieux, 
Ou  foit  en  terre,  ou  foit  dedans  les  cieux, 
Qu'on  peut  iuger  d'vn  tel  bien  allez  digne. 
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EN  m'efgayant  vn  foir  fur  le  petit  riuage 
De  mon  fleuue  argentin,  mon  Defir,  i'apperceu 
Volleter  dedans  l'air  deux  petits  traits  de  feu 
Qui  me  fembloyent  traîner  quelque  fuitte  d'orage. 

le  m'arrefle  tout  court  pour  iuger  ce  prefage, 
Sans  me  troubler  en  rien ,  ne  me  fentir  efmeu  : 
Mais  foudain  ie  les  voy  s'approcher  peu  à  peu 
Pour  me  couurir  le  chef,  les  yeux  &  le  vifage. 

Puis  entr'ouurant  la  bouche,  &  voulant  m'etTorcer 
A  tin  d'auoir  fecours,  ils  viennent  s'eflancer 
Au  profond  de  mon  ame,  où  ils  font  refidence. 

Alors  ie  fenty  bien  que  ces  feux  allumez 
Eftoyent  de  ma  Catin  les  foufpirs  animez, 
Dont  elle  auoit  promis  confoler  mon  abfence. 


QVAND  efperdu  ie  voy  les  beaux  yeux  de  ma  Dame, 
le  ne  voy  rien  çà  bas  que  i'elîime  plus  cher 
Que  les  baifer,  les  voir,  &  les  pouuoir  toucher. 
Et  tirer  de  leurs  rais  quelque  gentille  flame. 

Quand  ie  voy  l'on  tctin,  ie  fens  partir  mon  ame 
Errante  çà  &  là,  à  tin  de  l'approcher  : 
Quand  ie  voy  fon  beau  front,  ie  deuiens  vn  rocher. 
Et  fous  fa  blanche  main  tout  craintif  ie  me  pafme. 

Mais  quand  ie  fens  de  près  la  celelle  rofee 
DelTus  le  fin  coral  de  fa  léure  arrofee , 
Et  l'air  de  les  foufpirs,  ie  demeure  tranfi. 

Bien  eft  vray  que  fon  œil  en  cent  corps  me  tranfmuc. 
Le  tetin  &  la  main,  mais  la  bouche  me  tue. 
Et  douce  en  la  baifant  me  fait  reuiure  aulfi. 


H 
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a!  vous  refuez,  Catin,  fus  auant  que  Ton  vienne, 
.Et  d'vn  baifer  doré  qu'on  tire  doucement 
Mon  ame  chancelante,  à  fin  que  promptement 
Par  efchange  gentil  ie  me  paiffe  en  la  tienne. 

Sus  donc  embralïe-moy,  mignonne,  qu'on  me  tienne 
La  bouche  fur  la  bouche,  &  la  dent  fur  la  dent, 
Puis  l'entrouurant  vn  peu,  darde  légèrement 
Vn  petit  trait  de  bouche  en  pourfuiuant  la  mienne. 

Tout  ainfi  que  l'on  voit  fur  le  Printemps  nouueau , 
Dans  le  trou  d'vn  rocher,  le  petit  couleureau 
Suiure  le  moucheron  de  fa  langue  doublée  : 

Puis  me  ferre  auffi  fort  que  ferrement  fe  ioint 
L'Huiftre  dans  fon  efcaille.  Ainfi  l'ame  fe  poind 
Et  fait  dans  noftre  bouche  vne  douce  meflee. 


QVE  ie  te  crains,  Catin,  car  ce  petit  archer 
Enfonçant  l'autre  iour  fon  arc  près  de  l'oreille. 
Tout  aufTi  toft  qu'il  veit  la  beauté  non  pareille 
De  tes  yeux  languiffans,  ne  peut  onc  defcocher. 

Il  veit  ta  grâce  belle ,  il  veit  ton  beau  marcher, 
Ta  taille,  ton  tetin,  &  la  rare  merveille 
Du  coral  foufpirant  de  ta  bouche  vermeille, 
Où  foudain  il  s'ellance,  à  fin  de  s'y  cacher. 

Il  la  baife  cent  fois,  &  en  cent  mille  fortes 
Parfumant  ces  baifers  des  odeurs  que  tu  portes, 
lurant  de  n'adoucir  tes  cruelles  rigueurs. 

Et  c'eft  pourquoy,  mon  cœur,  vous  eftes  fi  cruelle. 

Si  dure,  fi  fafcheufe,  &  fi  douce  &  fi  belle. 

Et  pourquoy  voftre  bouche  eft  fi  pleine  d'odeurs. 
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N'est-ce  grand  cas  qu'vn  feul  trait  de  fes  yeux, 
Vn  feul  mouuoir,  vne  feule  eftincelle 
Me  fait  brufler  d'vne  flamme  cruelle, 
Et  le  brufler  m'eft  doux  &  gracieux? 

N'eft-ce  grand  cas  qu'vn  crefpc  induflrieux 
A  petits  nœuds,  vne  blonde  cordelle, 
Me  tient  lié  d'vne  douce  cautelle. 
Et  le  lien  m'eft  mal  délicieux  r 

N'eft-ce  grand  cas  qu'vne  bouche  empcrlee 
En  me  baifant  a  mon  ame  atîblee. 
Et  court  après  en  la  voulant  chérir, 

Et  me  plaift  fort  de  demeurer  fans  ame? 
Ainfi  m'eft  doux  de  brufler  de  fa  flame, 
Eftre  en  fes  lacs,  &  en  baifant  mourir. 


Qvi  n'a  veu  quelquefois  au  leuer  du  Soleil, 
Lors  qu'il  ramené  au  ciel  fa  charrette  dorée, 
Vn  beau  matin  de  may,  fur  la  rofe  pourprée 
Vne  fraifche  blancheur  fous  vn  beau  teint  vermeil, 

Vienne  voir  ma  maiftrefle,  alors  que  le  fommeil 
Luy  tient  les  yeux  fermez,  &  la  bouche  ferrée: 
Il  verra  d'un  beau  teint  fa  face  colorée. 
Qui  n'a,  &  qui  n'eut  onc  au  monde  son  pareil. 

Il  verra  tout  autour  les  Amours  &  les  Grâces, 

Les  faueurs,  les  rigueurs,  les  douceurs,  les  audaces, 

Les  Zéphyrs  tremblottans  dans  fes  crefpes  cheucux. 

Mais  las!  faites,  6  Dieux,  s'autre  que  moy  l'approche, 
Q.ue  fa  bouche  terniffe,  &  deuienne  de  roche: 
Non,  ne  le  faites  pas  :  fi,  faites,  ie  le  veux. 
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MAIS  las!  OÙ  volez- VOUS,  belles  blondes  auettes, 
Et  trauaillez  û  loin  vos  crefpes  ailerons, 
Pour  fuçoter  le  miel  à  petits  becs  larrons, 
A  fin  de  le  muffer  en  vos  tendres  cuiffettes? 

Venez  auecques  moy,  venez  mes  doucelettes, 
Sur  la  bouche  à  ma  dame ,  &  de  vos  piquerons 
Gardez  bien  d'ofFenfer  les  deux  riches  tendrons, 
Rougiffans  fur  les  bors  de  fes  léures  mollettes. 

Plus  ne  vous  faut  cercher  la  fleurante  moiflbn 
Sur  les  croupes  d'Hymette,  icy  d'autre  façon 
Emplirez  en  tout  temps  vos  ruchettes  efclofes. 

Car  en  fa  bouche  naift  vn  printemps  odoreux, 
Vne  fraifche  rofee,  vn  Zéphyr  amoureux, 
Dont  fleuriffent  les  lys,  les  œillets  &  les  rofes. 


VENVS  voyant  vn  iour  peintes  en  vn  tableau 
Les  léures  de  Catin,  elle  deuient  honteufe, 
Baiffe  l'œil  contre-bas,  &  toute  vergongneufe 
De  pleurs  trempe  fon  voile  &  fon  vifage  b^au. 

Elle  appelle  fon  fils  &  le  ieune  troupeau 
Des  Grâces  &  des  leux,  &  fe  plaint  dedaigneufe 
D'auoir  eu  des  beautez  la  palme  glorieufe , 
Et  fe  voir  maintenant  vaincue  d'vn  pinceau. 

Hà!  peintre  trop  gentil,  qui  troubles  la  poitrine 
De  foufpirs,  &  de  pleurs  les  beaux  yeux  de  Cyprine, 
Sous  le  mort  contrefait  de  ces  trompeux  appas. 

Et  quoy?  s'elle  voyoit  de  la  peinture  viue 
La  bouche  foufpirante  &  la  grâce  naïfue , 
S'elle  pouuoit  mourir  ne  mourroit-elle  pas? 
II.  ig 
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DES  mouchettes  à  miel  les  vnes  vont  aux  fleurs, 
Les  autres  vont  léchant  les  perlettes  rofines 
Des  larmes  de  Narciffe,  &  les  gommes  ambrincs, 
A  tin  de  les  confire  en  celeftes  liqueurs  : 

Les  vnes  feulement  y  font  pour  les  honneurs, 
Et  pour  y  defcharger  les  fleurantes  rapines 
De  reflaim  trauaillé,  &  pendre  en  leurs  caffines 
Le  lambris  cannelle  de  cire  &  de  fenteurs. 

Tout  ainfi  peut-on  voir  la  Cyprine  dorée 

Mefnager  le  butin  en  la  bouche  fucree 

De  ma  belle  maiftreiï'e,  à  fin  de  l'embafiner  : 

Amour  y  fait  le  miel,  les  Grâces  le  diftillent 
En  humides  baifers,  puis  les  Zéphyrs  les  pillent 
Et  en  font  des  foufpirs  qui  parfument  noltre  air. 


MAIS  que  dois-ie  efperer  de  toy,  ma  douce  Amie  r 
Mais  que  dois-ie  efperer  de  toy,  mon  cher  foucy, 
Quand  ie  ne  puis  auoir  feulement  le  mercy 
De  tirer  un  baifer  de  ta  bouche,  ma  vie? 

Ou  fi  l'en  tire  vn  feul,  c"e(t  qu'il  te  vient  enuie 
D'en  careffcr  vn  autre,  &  vrayment  c'cft  ainfi 
Qu'on  abufe  aifémcnt  vn  pauure  cœur  tranfi 
Des  yeux  traiftres  &  fins  d'vne  douce  ennemie. 

Oncques  ie  ne  baifay  tes  léures  enfucrees, 
Q.ue  ie  n'eulTe  tes  yeux  d'œillades  efgarees. 
Et  de  regards  troublez  coniurcz  contre  moy. 

Si  tu  es  quelquefois  en  ta  face  riante. 

Ce  n'eft  que  par  acquit,  ie  n'y  pers  que  l'attente. 

Q.UC  puis-ie  donc  attendre  ou  efperer  de  toy? 
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E  te  coniure,  Amour,  par  les  traits  que  tu  portes, 
Par  le  flambeau  doré  que  tu  tiens  en  ta  main , 
Par  le  voile  facré  qui  couure  ton  beau  fein, 
Ton  vifage,  tes  yeux,  &  tes  rufes  accortes. 

le  te  coniure.  Amour,  par  les  puilTances  fortes 
De  ce  grand  Ciel  ton  père,  &  par  le  ris  humain 
De  Cyprine  ta  mère,  à  dire  le  deffein 
De  celle  qui  me  tue  en  mille  &  mille  fortes. 

le  n'ay  que  defplaifir  de  fon  vifage  doux, 

le  n'ay  rien  que  plaifir  de  fon  aigre  courroux. 

Et  me  baife  toufiours  quand  elle  eft  en  colère. 

S'elle  eft  en  fon  beau  iour,  ell'  ne  tourneroit  pas, 
Fufle-ie  Cupidon,  ny  les  yeux,  ny  les  pas. 
De  telles  paffions  que  faut-il  que  i'efpere? 


MON  ame,  tu  te  pers  &  t'enfuis  efgaree 
Sur  la  bouche  vermeille  à  ma  belle  maiftrefle, 
C'eft  là,  ie  le  fçay  bien  :  car  elle  eft  ton  hofteffe, 
Et  mieux  en  autre  lieu  ne  peux  eftre  afleuree. 

Tu  fçais  bien  le  chemin ,  eftant  fort  couftumiere 
D'y  faire  ta  retraitte  :  &  quoy?  fi  la  cruelle 
Ne  te  vouloit  loger  ny  receuoir  chez  elle. 
Te  fuyant,  te  chaffant  ainfi  qu'vne  eftrangere? 

le  t'irois  rechercher  :  mais  vn  corps  qui  n'eft  ioint 
A  l'ame,  ne  fent  rien  &  ne  chemine  point  : 
Mais  ce  qui  refte  encor  de  vif  &  d'amoureux, 

Et  deuft-il  en  mourir,  iroit  pour  le  fauuer  : 

Et  crains  qu'il  ne  fe  perde  en  la  voulant  trouuer. 

Mais  û  c'eft  fur  fa  bouche,  hé!  que  ie  fuis  heureux! 
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HA,  ie  vous  tiens,  Catin,  c'eft  vous  que  ie  demande. 
Fuyarde,  dedaigneufe,  eft-ce  donc  la  façon 
De  s'cfchapper  de  moy?  Hà,  vous  payrez  rançon, 
Vrayment  vous  la  payrez  auant  que  ie  vous  rende. 

Ou  me  lailTez  becquer  celle  amorce  friande, 
Cefte  léure  fucrce,  ainfi  que  le  poiffon 
Mordillant,  frétillant  autour  de  l'hameçon, 
Deuore  fes  appas  d'vne  bouche  gourmande. 

le  la  veux  becqueter,  fuçotter,  engloutir, 
Et  fi  veux  qu'elle  fente,  auant  que  de  partir, 
D'vn  petit  trait  de  dent  l'atteinte  vengereffe. 

Hà!  vous  pleurez,  mon  cœur,  fi  ne  cuidois-ie  pas. 
Doucement  enyuré  entre  fi  doux  appas, 

Non,  ie  ne  cuidois  pas  vous  offenfcr,  maifh'cfle. 


IE  puilTc  donc  mourir  promptement  deuant  toy, 
Catin,  s'en  te  baifant  ma  pauure  ame  el'coulee 
Entre  les  deux  coraulx  de  ta  bouche  empcrlec, 
Prcfque  n'a  prins  congé  de  fon  hoftc  &  de  moy. 

le  puille  donc  mourir,  mon  cœur,  li  ie  ne  croy 
Q.ue  vous  ne  reteniez  mon  ame  enforcelee. 
Car  la  vodrc  en  baifant  a  fait  vne  meilee, 
A  fin  de  la  furprendrc  &  la  tirer  à  foy. 

le  puilTe  donc  mourir  deuant  vortre  prefencc , 
Si  ie  fçay  que  ie  fais,  fi  ie  fçay  que  ie  penfe. 
Tant  ie  fuis  enyuré  d'amoureufes  douceurs  : 

Et  fi  i'approche  encor  cefte  bouche  mignarde, 
A  fin  d'cfcarmoucher  cefte  langue  fuyarde, 
le  puilfe  donc  mourir  s'en  baifant  ie  ne  meurs. 
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MA  fillette,  ma  fœur,  mon  cœur,  ma  ialoufie. 
Ma  ioye,  mon  foucy,  mon  heur  &  mon  malheur. 
De  mon  chafte  vouloir  &  la  perle  &  la  fleur, 
Qui  porte'  en  tes  beaux  yeux  &  ma  mort  &  ma  vie, 

le  languis,  ie  me  meurs,  fi  vous  n'auez  enuie 
De  me  donner  fecours  par  la  douce  faueur 
D'vn  doux  baifer,  confit  en  la  celefte  humeur 
Qui  coule  en  la  preffant  de  ta  bouche,  m'amie. 

le  finiray  mes  iours,  car  i'aime  tant  ces  yeux, 
Ces  rofes,  ces  œillets,  ces  fous-ris  gracieux. 
Et  fur  tout  voftre  fein  &  voftre  Icure  tendre. 

Que  fi  pour  me  guarir  ie  ne  reçoy  de  vous 

Vn  humide  baiier  fous  vn  vifage  doux, 

Vous  verrez  toft  réduit  mon  pauure  cœur  en  cendre. 


HA,  ie  vous  pry,  mes  yeux,  foyez-moy  fi  courtois 
De  me  fournir  de  pleurs,  n'efpargnez  la  fontaine 
Qui  ne  tarit  iamais  de  l'humeur  de  ma  peine, 
Soyez-m'en  libéraux,  aumoins  à  cefle  fois! 

le  fens  vne  douleur  qui  m'efioupe  la  voix. 

Qui  me  glace  le  fang  &  retient  mon  haleine, 

le  voy  défia  la  mort  cruelle  qui  me  mené 

Où  les  fimples  bergers  font  grands  comme  les  roys. 

Cefle  douleur  me  vient  d'vne  ialoufe  enuie 
Que  i'ay  de  voir,  abfent,  les  grâces  de  ma  vie 
Auant  que  de  mourir,  &  de  baifer  encor 

L'yuoire  blanchiffant  de  fa  chafte  poitrine. 

De  voir  fes  yeux,  fa  main,  &  fa  marche  diuine, 

Puis  en  baifant  mourir  delfus  fes  léures  d'or. 
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IE  difois,  ma  Catin,  mon  Dieu  que  ie  vous  baife! 
le  ne  veux  rien  de  vous  fmon  le  feul  baifer  : 
C'eft  bien  peu  de  faueur,  mais  il  peut  appaiier 
L'ardeur  qui  me  confomme  en  l'amoureul'e  braife. 

Soudain  vinftes  à  moy,  &  moy  ie  trelTaus  d'aife, 
Eiperant  ce  bon-heur  de  vous  pouuoir  baifer, 
Et  puis  en  vous  baifant  de  pouuoir  deuiier 
Du  doux  mal  qui  me  plaift  &  me  tient  en  malaife. 

Mais  las!  que  fiftes-vous?  vous  vinftes  feulement 
D'vn  petit  bout  de  Icure  approcher  doucement 
Les  deux  bords  languilTans  de  la  mienne  altérée. 

Q.uoyr  eft-ce  là  baifer,  dites- moy,  mon  Defirr 
Non,  mais  c"eft  me  laiiTer,  fous  ombre  d'vn  plaifir. 
Le  regret  importun  d"vne  ioye  efperee. 


TovT  ainfi  que  l'on  voit  vnc  couple  accouplée 
De  ieunes  coulombeaux  deflus  vn  ruilVelet 
Se  baifer  tour-à-tour,  d'vn  bec  mignardclet, 
largonnant,  frétillant  d'une  gorgettc  enflée  : 

Tout  ainfi  ie  baifois  cefle  bouche  emperlee, 
Ces  rofes,  ces  œillets,  ce  coral  vermeiliet. 
Tirant  &  repouffant  vn  foufpir  doucelet. 
Dont  fut  prefque  mon  ame  en  fa  bouche  effoufflee. 

Mais  las!  on  dit  bien  vray  que  l'amoureux  plaifir 
A  toufiours  à  la  queue  vn  nouueau  defplaifir, 
Car  après  ce  baifer  vn  adieu  me  contente. 

Alors  ie  cogneu  bien  que  le  bec  compagnon 
Souuent  trompe  en  baifant  le  pigeonneau  mignon, 
Le  rcpaiffant  en  fin  d'vne  trompcufc  attente. 


DE  LA  BERGERIE.  ZQS 

IE  meure,  mon  Defir,  û  ce  parler  accort, 
Ce  baifer  moite  &  fec,  cefte  bouche  enyuree 
Des  odeurs  d'vn  printemps  &  de  manne  fucree , 
Ne  m'ont  fait  en  baiiant  compagnon  de  la  mort. 

le  meure,  mon  Defir,  s'ils  n'ont  rauy  fi  fort 
Et  fi  fort  trauaillé  ma  pauure  ame  altérée, 
Que,  folle  de  plaifir,  elle  fuit  efgaree, 
Cerchant  à  fon  malheur  quelque  heureux  reconfort. 

le  meure,  mon  Defir,  fi  ce  baifer  mignon, 

Ce  baifer  moite  &  fec,  ce  baiier  compagnon 

De  foufpirs  embafmez,  ne  rend  tout  ce  qu'il  embic. 

Car  s'il  me  fuce  l'amc,  ou  le  fang,  ou  l'humeur. 
Soudain  me  la  redonne,  &  me  rend  ma  chaleur, 
Et  par  vn  doux  foufpir  tous  les  larcins  enfemble. 


SI  tu  veux  que  ie  meure  entre  tes  bras,  m'amie, 
Trouffe  l'elcarlatin  de  ton  beau  peliffon , 
Puis  me  baife  &  me  prelTe  &  nous  entrclallbn, 
Comme  autour  des  ormeaux  le  lierre  le  plie. 

Defgraffe  ce  colet,  m'amour,  que  ie  manie 
De  ton  fein  blanchilïant  le  petit  mont  beffon  : 
Puis  me  baife  &  me  prefle,  &  me  tien  de  façon 
Q.ue  le  plaifir  commun  nous  enyure,  ma  vie. 

L'vn  va  cerchant  la  mort  aux  flancs  d'vne  muraille , 
En  efcarmouche,  en  garde,  en  alTaut,  en  bataille. 
Pour  acheter  vn  nom  qu'on  furnomme  l'honneur  : 

Mais  moy  ie  veux  mourir  fur  tes  léures,  mairtreffe, 
C'elt  ma  gloire,  mon  heur,  mon  threfor,  ma  richeffe. 
Car  i'ay  logé  ma  vie  en  ta  bouche,  mon  Cœur. 
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Embralle-moy,  mon  Cœur,  baife-moy,  ie  t'en  prie, 
PrelTe-moy,  ferre-moy,  à  ce  coup  ie  me  meurs, 
Mais  ne  me  lailTe  pas  en  ces  douces  chaleurs  : 
Car  c'elt  à  cefte  fois  que  ie  te  pers,  ma  vie. 

Mon  amy,  ie  me  meurs,  &  mon  ame  alTouuie 
D'amour,  de  partions,  de  plaifirs,  de  douceurs, 
S'enfuit,  fe  perd,  s'efcoule,  &  va  loger  ailleurs. 
Car  ce  baifer  larron  me  l'a  vrayment  rauie. 

le  pafme,  mon  amy,  mon  amy,  ie  fuis  morte. 
Hc!  ne  me  bailez  plus,  aumoins  en  cefte  forte, 
C'eft  ta  bouche,  mon  Cœur,  qui  m'auance  ma  mort. 

0(te-la  donc,  m'amour,  o(le-la,  ie  me  pafme, 
Ofte-la,  mon  amy,  ofte-la,  ma  chère  ame. 
Ou  me  lailTe  mourir  en  ce  plaifant  eftbrt. 


IE  vey,  n'a  pas  long  temps,  le  portrait  i\  bien  fait 
Et  fi  bien  retiré  de  ma  liere  aduenture. 
Son  vifage  fi  beau ,  que  la  gente  nature 
Pour  y  prendre  plaifir  en  feroit  vn  plus  laid. 

le  vey  ce  front,  ce  poil  fi  très-bien  contrefait. 
Cet  œil  il  bien  rendu,  qu'en  fa  morte  poincUire 
Il  me  faifoit  trembler  de  fa  feinte  peinture, 
Ne  luy  reliant  que  l'ame  à  fin  d'eftre  parfait. 

Mais  que  m'en  aduint-il?  ô  eflrange  infortune! 
Pendant  qu'en  ce  tableau  fa  bouche  i'importune 
De  cent  baifers  mignards  qui  couuoyêt  en  mon  cœur. 

Pendant  que  ie  foulTlois  en  mille  &  mille  fortes 
Et  la  glace  &  le  feu  delTus  fcs  léurcs  mortes, 
le  les  vey  ramollir  &  changer  de  couleur. 
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AppRocHE-TOY,  Catin ,  &  me  baife  en  la  bouche , 
Approche-toy,  m'amour,  &  viens  auprès  de  moy. 
Hé!  feras-tu  toufiours  &  fans  fçauoir  pourquoy, 
M'amour,  à  ton  amy  &  cruelle  &  farouche  ? 

Si  l'amour  que  tu  dois  à  ce  beau  nom  te  touche, 
Ou  fi  quelque  pitié  fe  loge  dedans  toy, 
Approche-toy,  m'amour,  autrement  ie  me  voy 
Seicher  deuant  tes  yeux  comme  vne  vieille  louche. 

Monftre-moy  donc,  Catin,  ces  rofes,  ce  cryltal, 
Que  ie  fuce  &  refuce,  &  baife  le  coral 
De  ta  léure  fucree  :  ainfi  que  la  fangluë 

Q.ui  fe  colle  &  fe  pend  au  iarret  du  pefcheur. 
Suce  tant,  qu'enyuree  &  de  fang  &  d'humeur, 
Tombe  morte  en  fucant,  &  en  viuant  fe  tue. 


MON  Dieu,  retirez- vous,  retirez- vous,  friande. 
Dedans  voftre  rampart,  fans  plus  liurer  l'alTaut 
A  ce  pauure  chetif,  à  qui  le  cœur  défaut. 
Et  qui  rien  que  la  mort  pour  fecours  ne  demande. 

Il  n'eft  ia  de  befoin  que  plus  il  fe  défende  : 

Hà!  vous  l'auez  furprins,  ouy,  traiflreffe,  en  furfaut, 

Et  tellement  furprins,  que  maintenant  il  faut 

Que  mort  sur  voltre  bouche  en  vous  baifant  fe  rende. 

Mais  auant  que  mourir,  ie  te  fupply,  mon  cueur, 
Verfe  encor  vn  petit  de  la  douce  liqueur 
Qui  s'efcoule  en  preffant  de  ta  léure  iumelle  : 

Puis  me  donne  vn  foufpir,  &  darde  doucement 
Vn  petit  trait  de  langue  affez  légèrement, 
Ainfi  mourant,  ma  mort  ne  peut  élire  que  belle. 
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N'oYANT  plus  les  difcours  dilcourus  chaftement 
De  mon  chalte  Defir,  ne  voyant  plus  fa  grâce , 
Ne  baiiant  plus  la  main,  la  bouche  ny  i'a  face, 
le  deuiens  lourd,  muet,  &  pers  le  fentiment. 

Moy-mefme  ie  me  pers,  cerchant  allégement 
Au  mal  qui  me  tourmente,  &  û  ne  trouue  place, 
RuilTeau,  riue,  canton,  ny  lieu  qui  ne  me  bralTe 
Malheur  deflus  malheur,  &  tourment  fur  tourment. 

Doncques  eftant  banny  de  l'heureufe  prefence 
De  ma  charte  Catin,  i'ay  perdu  l'elperance 
Q.ui  douce  m'allaitoit  en  fi  iufte  dcuoir. 

Las!  i'ay  bien  plus  perdu,  car  te  perdant,  ma  vie, 
Tay  perdu,  malheureux,  par  ne  fçay  quelle  cnuie, 
Le  parler,  le  fentir,  le  toucher  &  le  voir. 


VERS   SENAIRES   IAMBIQ.VES. 

QVAND  fur  ta  léure  douce  à  plat  ie  vay  fuçant 
L'ambrofinc  douceur  qui  mon  ame  époilbnne, 
Au  ciel  ie  penfe  eftre  fait  alors  vn  demy-Dieu, 
Ou  quelque  image  plus  diuin,  û  plus  fe  peut. 
Mais  cefle  douceur  tu  détrempes  û  foudain 
De  fiel,  &  d'aigreur,  &  de  poifon  û  cruel," 
due  moy  qui  viuois  comme  Dieu,  content  &  grand  , 
Miferable,  chetif,  trifle,  penlif,  langoureux 
le  deuiens  :  le  pis  cfl  que  ce  mal  m'entre  fi  auant 
Au  cœur,  que  mes  fens  &  le  plus  chaud  de  ma  vie, 
Vaincus  de  douleur,  font  en  cllrange  accident 
De  mort,  la  fleure  en  moy  fecrettement  coulant, 
Q.ui  court  detVcichant  &.  minant  mon  pauurc  corps. 
Et  tellement  me  poind,  que  douce  m'eft  la  mort. 
Santé  fureur  extrême,  &  l'aigre  doux  amer. 


o 
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doux  baifer  colombin, 


'Poupin,  fucrin,  tourterin. 
Qui  fur  ces  léures  declofes 
Vas  preiTottant,  fleurottant, 
Mignottant  &  fuçottant, 
L'œillet,  le  lys  &  les  rofes. 

Ces  menus  foufpirs  larrons. 
Ont  tiré  fur  les  fleurons 
De  fa  bouche  tendre  &  molle 
Mon  ame,  qui  de  plaifir 
Soûle,  ne  voudroit  choifir 
Autre  lieu  tant  elle  eft  folle. 

Mais,  baifer,  fi  tu  voulois 
M'arrofer  vne  autre  fois 
De  ceûe  humeur  familière , 
le  fuis  feur  qu'au  gré  d'Amour, 
Bien  tofl  feroit  de  retour 
En  fa  demeure  première. 

LAissERAY-iE  tes  yeux ,  d'Amour  la  douce  proye, 
Ne  butinant  rien  d'eux,  qu'vne  piqueure  au  flanc, 
Comme  cil  qui  nauré  laiffe  perdre  fon  fang. 
Ne  voulant,  furieux,  qu'on  luy  bande  fa  piaye! 

Mais  cerchant  guarifon  fi  faut-il  que  i'effaye 
S'il  eft  vray  ce  qu'on  dit,  que  le  coup  fe  reprend 
Retaflé  de  l'autheur,  &  que  l'Amour  apprend 
De  Telephe  à  guarir  le  mal  dont  il  nous  paye. 

Doncques  fuyuant  ta  grâce,  humble  &  deuotieux, 
le  te  donne,  maifireffe,  &  ma  vie  &  mes  yeux. 
Imitant  le  Palteur  qui  porte  vne  couronne 

Pour  mettre  au  frôt  des  Dieux  haut  en  marbre  efleuez  : 
Mais  fe  trouuant  petit,  la  met  deuant  leurs  piez, 
Excufant  fon  défaut  d'vne  volonté  bonne. 
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NAVRÉ  de  VOS  beaux  yeux,  ie  traîne  languilTant, 
Sec,  edique  &  perclus,  les  trames  de  ma  vie, 
Et  viuottant  ainfi ,  ie  n'ay  pourtant  enuie 
Mettre  fin  au  malheur,  qui  me  va  punilTant. 

Car  la  fiéure  me  plaift,  &  me  va  guariffant 
Le  mal  qui  n'efl  lanté,  mais  ce  qui  plus  m'ennuye 
Eft  le  contentement,  dont  mon  ame  aflbuuie 
De  fon  propre  malheur  ie  va  toufiours  paillant. 

Sous  les  liens  d'Amour  ie  trouue  ma  franchife. 
En  prifon  liberté ,  fous  le  feu  qui  s'attife 
A  l'entour  de  mon  ame  vn  refraifchilTement. 

Ainfi  le  bon  Socrate  en  fes  malheurs  extrêmes. 
Ayant  les  fers  aux  piez,  trouuoit  fous  fes  fers  mcfmes 
Pour  flatter  fon  malheur  vn  doux  chatouillement. 


VN  feu  prompt  &  fubtil  fort  des  yeux  de  ma  Dame, 
Qui  m'altère  le  fang,  &  me  rend  furieux  : 
Vn  crefpe  d'or  frizé  voile  autour  de  fes  yeux. 
Qui  prcflc  de  cent  nœuds  eftroittcment  mon  ame. 

O  gracieux  lien,  ô  doux  feu  qui  m'enflamme! 
Par  vos  faintes  faueurs  ie  languis  bien-heureux , 
Et  me  plaifl  de  languir  en  ces  lacs  amoureux, 
Et  brufler  efchauffc  d'vne  û  douce  flamme. 

Mais  û  tu  veux,  mon  Cœur,  promptement  appaifer 
Ce  feu  gourmand  &  vif,  il  ne  faut  qu'vn  baifer. 
Et  non  pas  vn  baifer  qui  l'ame  point  ne  touche. 

Mais  vn  baifer  mignard,  long,  humide  &  fucrc  : 
Hà  Dieux!  ce  feroit  trop,  eltre  en  ce  poil  doré, 
Brullcr  de  fes  beaux  yeux,  &  iouïr  de  fa  bouche. 
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AVTANT  que  de  vos  yeux  fe  pouffent  de  regards, 
Autant  de  traits  aigus  s'ancrent  dedâs  mon  ame, 
Et  le  moins  acéré  fi  tres-auant  l'entame, 
Que  ie  meurs  en  langueur,  nauré  de  toutes  parts. 

Yeux  trempez  de  rigueur  &  chaftement  mignars. 
Vous  auez  de  ce  Dieu  &  les  traits  &  la  flamme. 
Mais  gardez-vous  auffi  que  vous-mefme  il  n'enflamme. 
Mirant  en  ce  cryflal  vos  beaux  rayons  efpars. 

C'eft  vn  Dieu  fin  &  caut,  traiftre  &  plein  de  végeance, 
Si  vous  le  dédaignez,  gardez  qu'il  ne  s'eflance 
Luy-mefme  dedans  vous  par  ce  miroir  trompeur. 

Et  que  ce  beau  cryftal  ne  foit  ce  cryflal  melme. 
Dont  Narciffe  bruflant  de  l'amour  de  foy-mefme, 
Elchangea  fon  beau  corps  en  vne  belle  fleur. 


AINSI  que  le  berger  voyant  vn  grand  orage 
Se  braffer  dedans  l'air,  retire  l'on  troupeau, 
Ainfi  ie  fuis  le  trouble,  &  le  tourment  nouueau 
Où  le  defir  me  pouffe,  &  l'amoureule  rage. 

Mais  tant  plus  ie  le  fuy,  plus  vn  efpais  nuage 
De  penfers  orageux  me  trouble  le  cerueau  : 
Plus  ie  cerche  le  port,  plus  mon  frefle  bateau 
Retombe  à  la  mercy  d'vn  impiteux  naufrage. 

Mais  fi  par  tes  beaux  yeux  ie  recognois  le  port, 
Et  me  puis  retirer  du  péril  de  la  mort. 
Il  n'y  aura  paroy,  ny  table  où  ie  ne  dreffe , 

Où  ie  n'engraue  l'heur,  la  trefue  &  le  repos 
Que  i'auray  de  l'Amour,  nourriffant  dans  mes  os 
Vn  heureux  fouuenir  de  tes  grâces,  maiftreffe. 
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YEVx,  hoftes  de  mon  ame,  &  les  gardes  lidelles 
D'Amour  deualizé  de  flammes  &  de  dards, 
Mais  maintenant  armé  des  amoureux  regards 
Qu'il  prend  des  feux  ardans  de  vos  chartes  prunelles! 

Yeux,  où  naiflent  d'Amour  les  viues  eftincelles 
Q.ui  font  que  ie  languis,  que  ie  feiche,  &  que  i'ars! 
O  fauoureux  baifer,  ô  bouche  qui  dépars 
Vne  moiffon  de  fleurs  de  tes  léures  iumelles! 

O  cheueux  gredillez  en  menus  crefpillons, 
Des  Zéphyrs  gracieux  les  doux  euantillons! 
O  main,  le  vray  fupport  &  lecours  de  ma  vie! 

Si  ie  puis  quelque  iour  defcouurir  le  threfor 
Caché  fous  l'es  beaux  yeux  &  fous  fes  treiïes  d'or. 
Sur  le  neclar  des  Dieux  ie  n'auray  plus  d'enuie. 


MON  cœur  s'alla  camper  dedâs  vos  yeux,  mailtreffe. 
Guidant  fe  ramparer  contre  les  traits  d'Amour, 
Pauure  mal-auifé  qui  choifit  vn  feiour 
Où  depuis  ne  receut  que  malheur  &  deitreUc. 

Il  auoit  pris  ce  lieu  pour  vne  forterelTe, 
Mais  ce  foldat  rufé,  tout  ainfi  qu'vn  autour 
L'empiète,  le  rauit,  luy  fait  perdre  le  iour. 
Le  tenant  prifonnier  fous  fa  main  pillereffe. 

Il  prit  doncques  mon  cœur,  &  ne  le  vides  pas, 
Ne  fçachant  que  vos  yeux  confits  de  doux  appas 
Le  vindrent  fuborner  iufques  dedans  mes  colles. 

Apprenez  donc,  mailtrelfc,  à  loger  la  pitié, 

Apprenez  à  vos  yeux  n'vfer  de  cruauté, 

Et  qu'ils  traittét,  humains,  plus  doucemêt  leurs  hoflcs. 
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I'estois  aueugle,  Amour,  mal-appris,  mal-adeftre, 
Mais  ton  flambeau  Ibrcier  me  deffilla  les  yeux. 
Me  fit  voir  &  fentir  vn  threfor  précieux 
De  grâces,  que  fans  toy  ie  ne  pouuois  cognoiflre. 

Le  threfor  que  ie  vey  auiïi  tort  me  fit  eflre 
Efueillé,  prompt,  accort,  courtois  &  gracieux  : 
Ores  plus  ie  le  voy,  plus  i'en  fuis  amoureux, 
Et  ne  puis,  affamé,  à  fouhait  m'en  repaifire. 

Mais  que  me  fert,  Amour,  d'auoir  les  yeux  ouverts? 
Plus  ie  voy,  plus  ie  brufle,  &  plus  font  defcouuerts 
Les  maux  que  ie  reçoy,  moins  ce  feu  diminue , 

Plus  ie  vy  d'efperance ,  &  plus  le  defefpoir 
Retranche  mes  penfers  :  que  me  fert  donc  le  voir, 
Si  le  feu  qui  m'efclaire  eft  celuy  qui  me  tuë? 


TV  m'as  creué  les  yeux,  ie  le  confefle.  Amour, 
Et  ta  main  délicate  a  fille  mes  paupières, 
Car  depuis  que  ie  vey  les  celeftes  lumières 
De  celle  en  qui  ie  vis,  ie  perdy  le  beau  iour. 

Depuis  dedans  mon  ame  ont  toufiours  fait  fciour 
L'efperance  &  la  peur,  &  tes  ailes  courrieres. 
Ton  voile,  ton  flambeau,  &  tes  flèches  meurdrieres 
M'ont  troublé  le  cerueau,  fait  ignorant  &  fourd. 

Chafl'e,  ie  te  fupply,  chaffe,  Amour,  cefte  nuë 
Qui  flotte  fur  mon  chef  &  me  couure  la  veuë, 
C'efl  ton  voile  pipeur  qui  traiftre  me  feduit. 

Va  en  Gnide  ou  Paphon  abufer  l'innocence, 

Toy  qui  remets  les  vieux  en  leur  première  enfance, 

Et  fais  femblable  à  toy  celuy  qui  plus  te  fuit. 
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I'avois  n'a  pas  long-temps  fait  efclaue  mon  cueur, 
Pour  feruir  les  beautez  d'vne  gente  maillrelVe, 
Efperant  que  le  temps,  l'amour  &  la  careffe 
De  mon  loyal  feruice,  adoucilt  fa  rigueur. 

En  feruant  i'efperois,  mais  vn  efpoir  trompeur 
Par  vne  douce  amorce  a  pipé  ma  ieuneffe, 
N'ayant  en  fin  receu  que  trauail  &  triftelTe 
Pour  toute  recompenfe  &  toute  autre  faueur. 

LalTé  de  fupporter  ce  trop  fafcheux  martyre, 
Cerchant  nouueau  party,  content  ie  me  retire 
Sans  plus  rien  efperer  d'elle  ny  de  fes  yeux, 

Fuyant  la  cruauté  de  celle  fiere  amante, 
Ainfi  que  le  Nocher  fauué  de  la  tourmente. 
Se  trouuant  fur  le  port,  fuit  les  rocs  efcumeux. 

SVR   VN    CHIFFRE.    AV    SEIGNEVR   DE    NOGENT. 

LE  Chiffre  à  ce  beau  nom,  que  iï  fouuent  ie  baife. 
Et  pour  qui  i'ay  voué  mon  feruice  loyal, 
N'eft  fait  d'or  ny  d'argent,  ny  d'vn  autre  mctal, 
Ny  rougi  fous  le  feu  d'vne  nouuelle  braife. 

Amour  l'a  rebrafé  dans  fa  viue  fournaife. 
Détrempé  de  mes  pleurs  &  forgé  de  mon  mal. 
Tiré  de  ce  poil  d'or  &  de  ce  fin  coral 
(Jui  rit  fur  voltre  bouche  &  me  tient  à  malaifc. 

Donc  h  les  pleurs  font  miens  &  fi  ie  mal  cil  mien, 

Si  le  poil  d'or  frifé  &  le  coral  eft  tien, 

Nous  fommes  de  moitié  en  ce  nouueau  medange. 

Mairtreffe,  ie  te  pry,  pren  ce  qui  vient  de  moy. 

Et  me  laiffc  iouïr  de  ce  qui  vient  de  toy, 

Tous  deux  ferons  contcns  par  ce  nouuel  efchange. 
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LE  Chifl're  que  voyez  c'eft  voftre  nom,  maillrefle, 
Lacé  dedans  le  mien  à  menus  entre-lacs  : 
Pleufl  à  Die.u  que  mon  cœur  retinft  entre  fes  lacs 
Le  voftre  prifonnier  d'vne  aulïi  douce  prelTe! 

le  ne  ferois  ainfi,  en  ma  tendre  ieunefle, 
Charmé  des  traits  d'Amour,  ny  de  fes  doux  appas, 
Ny  roy  de  voftre  cœur  ie  ne  languirois  pas 
Sous  le  crefpe  doré  de  voftre  blonde  trèfle. 

le  ne  languirois  pas  fous  le  trait  de  vos  yeux 
Q.ui  m'ont  dérobé  l'ame,  &  rendu  furieux, 
Efclaue  pour  iamais  de  vos  grâces,  ma  Dame. 

Mais  en  portant  ce  Chitfre  où  ne  fc  cognoift  rien, 
luftement  par  moitié,  qui  ne  foit  voftre  ou  mien, 
le  croy  que  fentirez  vne  part  de  ma  ftame.  (i) 

Ayant  goufté  les  douceurs  de  ces  baifers , 
n'eftant  chiche  des  prefens  que  les  Mufes  luy 
auoyent  départis  libéralement,  après  plufieurs 
difcours  des  paflions  d'Amour,  il  nous  a  fait 
prefent  de  certaines  petites  chanfons.  La  pre- 
mière commençoit  ainfi. 

A    M.     NICOLAS,    SECRETAIRE    DV    ROV.    (2) 

A  !  mon  Cœur,  que  ie  vis  heureux 
Maintenant  que  fuis  amoureux! 
'}Hà!  belle  nuit  entre  les  belles. 
Si  fouuent  l'en  auois  de  telles 


1.  On  remarque  que  le  chiffre  du  poète  et  de  sa  maîtresse  est 
également  celui  de  son  seigneur  (B-C,  c'est-à-dire  Bellemi-Catin 
et  encore  Bourboii-Couih')^  Louis  de  Bourbon,  )irince  de  Condé, 
à  qui  l'auteur  a  déjà  dédié  plusieurs  pièces.  (V.  p.  210.) 

2.  Simon  Nicolas,  secrétaire  du  roi,  «  personnage  remarquable 
pour  ses  vertus,  hontez,  gentillesses  d'esprit  et  preud'homie,  et 
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le  ne  voudrois  pas  eftre  Dieu! 
Tantoft  nous  nous  falchons  enfemble, 
Tantoft  vn  baiier  nous  ralTemble 
Doucement  :  puis  ce  boutefeu 
Amour,  entre  deux  bouches  cloles, 
Inuente  mille  douces  chofes 
Pour  nous  en  donner  à  choihr  : 
Sa  flamme  n'edant  parelTeufe 
En  la  paffion  amoureule 
D'allumer  vn  nouueau  plaifir. 

Tantort  nous  luttons  bras  à  bras 
DelTus  le  lit,  entre  les  draps, 
Tantoft  nuë  me  veut  combatre, 
Auecques  fon  tetin  d'albaftre 
Me  preiTant  le  ventre  &  le  flanc  : 
Puis  faifant  tantoft  la  farouche 
S'enfuit,  me  dreffe  vne  efcarmouche 
Et  le  couure  d'vn  linge  blanc, 
Ou  du  drap,  ou  de  fa  chemife, 
Pour  retarder  mon  entreprife, 
Et  me  fait  retirer  honteux, 
Ne  voulant  pas  que  ie  l'approche, 
Ferme  tout  ainfi  qu'vne  roche 
Encontre  les  flots  efcumeux. 

Comblé  de  plaifir  ie  m'endors  : 
Elle  auiïi  toft  deflus  les  bords 
De  mes  le'ures  fe  vient  eftendre  : 
Moy  fentant  de  fa  bouche  tendre 
Mille  petits  baifers  mignards, 
Le  bout  de  fa  léure  mignotte 


pour  riionncur  qu'il  porte  à  ceux  qui  font  profession  des  bonnes 
lettres.  »  Konsard  lui  a  dédié  une  ode  qui  respire  un  certain 
parfum  de  joyeuseté.  (Ronsard,  éd.  Blanchemain;  t.  2,  p.  349.) 
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Couleurant  qui  flotte  &  reflotte 
Deçà,  delà,  de  toutes  parts, 
le  meure,  li  mon  ame  atteinte 
De  trop  de  plaifir,  n'eft  contrainte 
Laifler  ce  corps,  puis  fur  fon  fein 
Penché  tout  tranfi  ie  foufpire, 
Faifant  figne  qu'elle  retire 
Sa  bouche,  ou  ie  mourrois  foudain. 

Safrette  (i),  que  fait-elle  après r 
Quand  ie  dors  elle  approche  près, 
Lèche  ma  paupière  fiJlee 
Du  bout  de  fa  langue  mouillée. 
Et  me  fait  entr'ouurir  les  yeux  : 
Puis  fe  iettant  fur  moy,  folaftre, 
loint  au  mien  fon  tetin  d'albaflrc 
Bout  à  bout  pour  m'efueiller  mieux. 
Mais  combien  de  façons  gaillardes, 
Combien  de  liailbns  mignardes. 
Combien  d'embralïements  nouueaux, 
Combien  fur  fes  le'ures  mollettes 
Fis-ie  de  morfures  douillettes. 
Et  combien  de  baifers  iumeaux? 

Pluftofl:  la  terre  auortera 
D'vn  faux  germe,  &  nous  trompera, 
Et  le  foleil  pluftoft  encores 
Gallopera  de  courfiers  mores 
Par  la  grand'  carrière  des  cieux  : 
Pluftoft  les  rieuues  à  leur  fource 
Tourneront  leur  humide  courfe, 
Et  pluftolt  dans  les  chefnes  vieux 
Le  poiffon  fera  fa  demeure, 

1.  Agréable,  appétissante,  vive,  joyeuse. 
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Quailleurs  qu'entre  tes  bras  ie  meure, 
Ne  voulant  vn  plus  doux  lien, 
Qu'ailleurs  ie  tranfporte  ma  flame  : 
Car  vueille  ou  ne  vueille  ma  Dame, 
Vif  &  mort  toufiours  feray  fien. 

Sus  donc,  pendant  que  le  beau  iour 
Nous  permet  de  faire  l'amour. 
Soûlons  nos  3-eux  des  mignardifes. 
Des  faueurs,  des  douces  franchiles 
D'Amour,  dérobons  ce  plaifir. 
Auffi  bien  la  longue  nuitée 
A  grands  pas  s'auance  haftee, 
■     Q.ui  n'en  donra  pas  le  loifir. 
Vn  iour  pouffé  de  cefle  forte 
Q.ui  ces  délices  nous  apporte. 
Vaut  mieux  qu'vne  montagne  d'or, 
Vaut  trop  mieux  qu'vn  fiecle  d'années 
Qui  fans  plaifir  font  efcoulees, 
Ny  le  fceptre  des  Rois  encor. 

Hà!  fi  nous  voulions  difpenfer 

Nos  iours,  pour  ainfi  les  pafler. 

Il  n'y  auroit  ny  nef  armée, 

Guerre  ny  difcorde  femee. 

Trouble  ny  fer  en  nos  citez  : 

Le  fang  ny  les  flammes  ciuiles 

Ne  couleroyent  dedans  nos  villes 

Entre  les  peuples  irritez  : 

Les  corps  naurez  de  mains  meurtrières 

Ne  rouleroyent  en  nos  riuieres, 

Ny  la  France,  ia  par  trois  fois 

Aux  piez  honteufemcnt  foulée, 

Laffe  courroit  efcheuelee 

Pour  auoir  de  nouuelles  lois. 
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Cefte  chanfon  finie,  nous  difcourons  de  la 
grande  &  violente  chaleur  de  ce  iour,  ne  pou- 
uant  trouuer  refraifchilFement  plus  doux  ny  plus 
agréable  que  la  lecture  de  ces  diuerfes  inuen- 
tions.  A  propos  ce  Berger  me  monftra  vne 
petite  comparaifon  d'vn  amoureux  paffionné  de 
la  cruauté  de  fa  Dame  &  d'vne  Cigale ,  auant- 
courriere  des  chaleurs,  douce  &  gracieufe  pro- 
phète de  l'Efté. 

LA    CIGALE. 

DV    LATIN    DE    PASSERAT.    (l) 
A     L  V  Y  -  M  E  S  M  E  . 

?oiN  de  la  ville,  eftrangé  de  mes  fens, 

l'erré  en  ce  bois  champeftre, 
l'Ouï  nul  tefmoin  à  mes  foucis  cuifans 
Ny  iuge  ne  peut  eftre. 
Vne  Cigale  s'y  plaint, 
l'y  feray  donc  ma  complainte  : 
Poflible  qu'elle  eft  atteinte 
Du  mefme  trait  qui  me  poind. 
Pendant  que  Pan  fous  quelque  antre  iauuage 
Sur  le  my-iour  fe  retire  à  l'ombrage. 


1.  Jean  Passerai,  né  à  Troyes  en  1534,  professeur  d'éloquence 
au  Collège  royal.  C'est  de  lui  que  notre  chartrain  Régnier  a  dit 
avec  quelque  flatterie  : 

Passerai  fut  un  Dieu  sous  humaine  semblance, 
(Jui  vit  naitre  et  mourir  les  Muses  en  la  France, 
Qui  de  ses  doux  accords  leurs  chansons  anima  ; 
Dans  le  champ  de  ses  vers  fut  leur  gloire  semée, 
Et  comme  un  même  sort  leur  fortune  enferma. 
Ils  ont  à  vie  esgalle,  esgalle  renommée. 
La  Cigale  est  une  des  rares  pièces  de  Passerai  qui  aient  eu 
les  honneurs  de  la  traduction.   Du  Four  en  a  donné  cependant 
quelques-unes  dans  son  Recueil  d'cpigrammes  imprimé  en  1669. 


3  10  "•    lOVRNEE 

Sus  donc  auant,  foufpire  auecques  moy 

Ma  liberté  rauie . 
De  mefme  corps  nous  Ibmmes  moy  &  toy. 
Et  de  femblable  vie  : 

Tu  n'as  que  la  feule  voix, 

Et  la  feule  voix  me  refte. 

Et  mefme  douleur  molelte 

Nos  membres  fecs  comme  bois. 
Ta  douce  voix  monltre  l'air  qui  s'enflamme, 
Et  la  mienne  eft  le  tefmoin  de  ma  flamme. 

le  chante  affez,  &  iamais  ne  refpond 

Ma  fourde  rigoureufe  : 
Auec  le  mafle,  hé!  tu  ne  chantas  onc. 
Cigale  dedaigneufe. 

Tout  mon  boire  &  mon  manger 

Ce  font  pleurs  :  toy  altérée, 

Tu  ne  pais  que  de  rofee 

Pour  faim  &  Ibif  alléger. 
Ton  œil  chancelle,  &  mon  ame  fouruoye  : 
Tu  es  du  Parthe,  &  moy  d'Amour  la  proyc. 

Tu  es  fans  bouche,  &  de  bouche  n'ay  plus 

Le  parler  ny  l'vfage. 
Lors  que  ie  veux,  tout  tremblant  &  perclus, 
Luy  defcouurir  ma  rage. 

Aux  champs  Tardante  chaleur 

De  l'Efic  doucement  portes. 

Mais  deffus  tes  ailes  fortes 

Ne  fens  qu'vne  feule  ardeur  : 
Moy  pour  le  feu  de  l'amoureux  martyre 
Et  de  Phebus,  bruflé  ic  me  retire. 

Or  adieu  donc,  l'eul  honneur  de  ce  bois, 
Dame  &  Roync  puiflantc, 
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Corps  efchangé  du  fang  Laomedois, 
Et  l'image  viuante. 

Toufiours  la  manne  &  le  miel, 

Etcefte  humeur  emperlee 

En  larmes  amoncelée 

Pour  toy  diftille  du  ciel. 
Toufiours  la  mère  à  Memnon  te  carefle. 
T'aime,  t'honore,  ô  douce  chanterelTe. 

De  mefme  haleine  ,    ce   Berger  nous  recita 
l'Epitaphe  d'vn  petit  chien,  nomme  Trauail. 

EPITAPHE    DE    TRAVAIL. 

AV  SEIGNEVR  DE  LA  CHARGVE. 

Travail,  ie  cognois  à  cefte  heure 
i Qu'il  faut  que  toute  chofe  meure, 
?Et  qu'il  faut  que  d'vn  mefme  pas 
.Nous  courions  enfemble  au  trefpas. 

Il  n'y  a  faueur  ny  carelTe     ■ 

Ny  de  Prince,  ny  de  PrincelTe, 

Qui  puilTe  retarder  le  cours 

Ny  la  vifteiTe  de  nos  iours. 
Trauail,  qui  palTa  cefte  vie 

Et  fans  trauail  &  fans  enuie  : 

Trauail,  libre  de  palTion 

D'auarice  &  d'ambition  : 

Trauail,  qui  d'humeur  foucieufe. 

Ou  d'autre  opinion  venteufe, 

lamais  n'entreprift  amoureux 

Trauailler  fon  repos  heureux, 

Deuoit-il  pas  eftre  deliure 

De  la  Parque,  &  doucement  viure 
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Sans  vieillir?  Mais  quoyr  le  deftin 
Nous  fait  naiftre  pour  prendre  lin. 
Car  alors  que  ie  le  veis  eflre 
Le  feul  fauori  de  fon  maiflre , 
Potelé,  gralTet,  en  bon  point. 
Prompt,  gaillard,  ie  ne  cuidois  point 
Que  û  gentille  créature 
Deult  vieillir,  &  que  la  nature 
Des  la  naiffance  l'auoit  fait 
Exempt  de  mort  &  de  fon  trait. 

Trauail  auoit  la  taille  belle, 
Seruiteur  fecret  &  fidelle 
De  fon  maiftre,  s'il  en  fut  onc. 
Trauail  n'auoit  pas  le  nez  long, 
11  l'auoit  court,  longue  l'oreille, 
Et  s'il  auoit,  rare  merueille. 
Le  poil  cendré,  le  poil  tout  gris. 
Gris  argenté,  gris  de  fouris. 
Poli,  net  :  &  la  gente  befte. 
Lors  qu'elle  fentoit  malhonnefte, 
Elle  auoit  bien  le  fentiment 
De  n'approcher  l'accoultrement 
De  fon  maiflre,  ains  tirant  arrière 
Tout  honteux  fe  cachoit  derrière 
Quelque  coffre  ou  deiîous  le  banc. 
Trauail  n'eut  onc  foye  ny  fang 
Troublé  de  colère  ou  de  rage, 
Trauail  cognoiffoit  au  vifage, 
A  la  grâce  &  à  la  façon 
La  mine  d'vn  mauuais  garçon. 

Trauail  auoit  cent  mignardifes , 
Cent  &  cent  rufes  bien  apprifes 
Pour  fe  monftrcr  humain  à  tous  : 
Il  eftoit  gracieux  &  doux, 
Mefmemcnt  à  ceux  que  fon  maiitre 
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Vouloit  pour  amis  recognoiftre. 

Trauail  cognoilToit  les  faueurs 
Qu'il  deuoit  mefme  aux  leruiteurs, 
Grande  au  grand,  &  au  moindre  moindre. 
Trauail  fçauoit  tlatter  &  poindre, 
Trauail  elloit  bon  courtifan , 
Trauail  n'cftoit  point  partilan 
Pour  faire  entreprife  l'ecrette , 
lamais  ne  tit  qu'vne  retraitte, 
Qu'vn  feruice  &  qu'vne  maifon  : 
Trauail  auoit  de  la  raiion, 
Trauail  n'alloit  iamais  au  change. 

Et  quoyr  n'e(t-ce  pas  chofe  eftrange 
Q.u'il  iugeoit  de  l'affection 
Du  maiftre,  &  de  fa  paflion? 
S'il  auoit  la  face  tranquille, 
Trauail  ne  l'auoit  moins  gentille, 
Ou  s'il  auoit  le  front  chagrin, 
Trauail  l'auoit  trilte  &  mutin  : 
Mais  s'il  auoit  la  face  belle, 
Trauail  d'vne  douce  cautelle. 
Par  vn  mignard  allechement, 
Contrefaifoit  ce  changement. 
Puis  de  la  queue  &  de  la  tefte 
Le  carelToit,  luy  faifoit  fefte, 
Ainfi  qu'en  la  profpérité 
Compagnon  de  l'aduerfité. 

Trauail  faifoit  la  fentinelle 
En  court,  &  d'emprife  fidelle 
Gardoit  la  chambre,  fçachant  bien 
Qu'oifif  il  ne  feruoit  de  rien , 
A  fuiure  le  pas  de  fon  maiftre  : 
Ailleurs  onc  ne  le  veit-on  eflre 
Tant  foit  peu  loin  de  fon  Seigneur, 
Tant  luy  fut  loyal  feruiteur. 
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Trauail  auoit  l'haleine  douce, 
Trauail  n'auoit  ny  toux,  ny  poulîe, 
Trauail  auoit  refprit  gentil, 
La  dent  blanche  &  le  nez  lubtil. 
Pour  defcouurir  vne  embufcade  : 
Trauail  efloit  fain  &  malade 
Ainfi  que  fon  maiftre  Teftoit. 
Trauail  fur  la  nappe  fautoit 
Hardiment,  &  pour  faire  prile 
De  quelque  peu  de  friandifc  : 
Car  oncques  il  ne  fut  gourmand, 
Vray  efl  qu'il  fut  vn  peu  friand. 
Mais  ce  n'eftoit  que  d'allaigrelTe 
D'vne  douce  &  tendre  ieunclTe. 

lamais  Trauail  ne  fut  en  cours 
Ny  pour  les  loups,  ny  pour  les  ours, 
Seulement  la  gentille  befte 
Se  mettoit  doucement  en  quefle 
Apres  le  petit  oilillon  : 
Ou  bien  volant  le  papillon. 
Le  freflon,  la  guel'pe  ou  la  mouche, 
DrelToit  gaillard  fon  elcarmouchc. 

Trauail  ne  fut  iamais  repris 
D'auoir  off'enfé  la  perdrix 
De  fon  maiftre:  auffi  la  mignonne 
Cognoilîant  la  volonté  bonne 
De  Trauail,  fans  guerre  &  fans  peur, 
Viuoyent  vnis  de  mefme  cœur. 
Tant  il  auoit  de  preuoyance. 
De  bon  fens  &  de  cognoill'ancc 
D'aimer  ce  que  fon  maiftre  aimoit, 
Et  de  fuir  ce  ciu'il  fuyoit. 

Mais  quoyr  la  vieillelfe  importune 
A  bien  fait  changer  de  fortune 
A  Trauail  en  dcuenanl  vieux  : 
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Trauail  efl  maigre  &  chaffieux, 
Il  touffe,  il  le  plaint,  il  fe  gratte, 
Et  faut  maintenant  qu'on  l'apade 
Pour  fouftenir  ion  pauure  corps  : 
Ses  membres  font  perclus  &  morts, 
Ayant  perdu  en  peu  d'efpace 
La  beauté',  la  force  &  la  grâce, 
Et  l'honneur  de  l'on  beau  printemps. 
Tant  forte  elt  la  pince  des  ans. 

Or  donc  puis  qu'il  faut  que  la  terre, 
Trauail,  ton  petit  corps  enferre, 
Encor  que  meritaffes  mieux 
D'eftre  au  ciel  que  ce  furieux. 
Ce  chien  tout  bruflant  de  colère. 
Qui  nous  efchauffe  &  nous  altère, 
Et  qui  de  fiéureufe  chaleur 
Nous  trouble  le  fang  &  l'humeur  : 
le  veux  ballir  ta  fepulture, 
Trauail,  pour  n'ertre  la  pafture 
Des  loups  gourmans  ou  des  corbeaux, 
Ou  du  peuple  efcaillé  des  eaux. 

le  veux,  Trauail,  qu'en  ces  lieux  fombres 
Tu  n'ayes  frayeur  ny  des  ombres, 
Ny  des  Parques,  ny  de  la  voix 
Du  portier  aux  triples  abois  : 
Car  ayant  choifi  pour  demeure 
Ce  lieu  tranquille,  ie  m'affeure 
Q.u'en  maifon  qui  l'oit  fous  les  cieux 
'Viuant  ne  pourrois  aftre  mieux 
Ny  mourant  :  car  de  main  foigneule 
DeiTous  vne  lame  poudreufe, 
Pour  dormir  vn  dernier  relais 
On  te  logera  pour  iamais. 
Où  feront  grauez  à  la  gloire 
De  Trauail  &  de  fa  mémoire, 
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Pour  n'eltre  la  proye  des  vers, 
Ny  de  l'oubli,  ces  petits  vers  : 

Cy  gift  Trauail ,  qui  de  fon  maillre 
Fut  aimé  ce  qu'il  pouuoit  eltre, 
Trauail  qui  fon  bon  rnaiftre  aimoit 
Tant  que  maillre  aimer  le  pouuoit. 
Qui  l'ans  peur  &  fans  ialoufie 
Tira  les  trames  de  fa  vie , 
Et  qui,  lalTé  de  viure  plus, 
Mourut  de  vieilleffe  perclus. 


AV   SEIGNEVR   R.    GARNIER. 

loRTEz,  amoureufes  délices, 
[Soufpirs,  baifers,  douces  malices! 
iSus  auant,  fous-ris  gracieux, 
l^^^j^jJ^Gayetez ,  &  vous  mignardifes, 
Grâces,  faueurs,  folles  emprifes. 
Sus,  fus  auant  loin  de  mes  yeux! 
Sortez,  mignardes,  ie  vous  prie, 
LailTez-moy  fain  de  la  furie 
De  ce  cruel,  qui  fi  long  temps 
A  trauaillé  mes  ieunes  ans, 
De  ce  Dieu  forcier,  qui  tourmente 
Les  cœurs  d'vne  trompeufe  attente. 
Et  qui  par  vn  charme  diuin 
Les  enyure  d'vn  doux  venin. 

Venez  à  moy,  fage  accointancc, 
Honneur,  chalteté,  continence, 
Repos,  modeftic  &  fante. 
Et  toy  vérité  qui  agucttcs 
D'vn  œil  vif  les  fautes  fecrettes 
D'Amour,  rempli  de  cruauté  : 
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Et  s'autre  puiflance  diuine, 
Far  herbes  ou  par  médecine. 
Peut  guarir  vn  pauure  amoureux. 
Vienne  à  moy  maintenant,  heureux 
D'eftre  libre  de  la  rudeffe 
D'vne  rude  &  fiere  maiftrelTe, 
N'ayant  plus  le  titre  d'honneur 
De  ce  beau  nom  de  feruiteur. 

En  vain  vous  retournez,  mignonnes, 
Aigres  douceurs  &  faueurs  bonnes. 
Et  vous,  ô  gracieux  efmoy, 
Plaifirs,  carelTes  attrayantes, 
Soufpirs,  baifers,  grâces  riantes. 
En  vain  vous  retournez  à  moy  : 
En  vain  ces  beguayans  murmures. 
Ce  miel,  ce  fiel,  &  les  poindures 
De  ces  traits  aigus  &  légers, 
Viennent  à  moy  pour  mellagers  : 
En  vain  certes  vous  prend  enuie 
D'afîieger  cil  qui  vous  desfie. 
En  vain  vous  afliegez  le  fort 
Q.ui  peut  fouflenir  voftre  effort. 

Las!  pourquoy  donc  viens-tu  e(tendre 
Tes  bras  mouls,  &  douce  te  rendre 
Deffus  mon  col,  &  defcocher 
De  ces  yeux  trompeurs  qui  me  tuent 
Les  traits  ardans  qui  me  tranfmuent 
Tout  vif  dans  le  corps  d'vn  rocher? 
Ne  ferre  point  les  léures  tiennes 
Si  ferre'ment  contre  les  miennes, 
Ne  ferre  point  ce  marbre  blanc 
Si  ferrement  contre  mon  flanc  ! 
le  cognoy  tes  rufes,  maillreffe, 
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Ce  n'eft  plus  à  moy  qu'on  les  drelïe 
Or  que  l'Amour  ibit  inuentif. 
Si  ne  iuis-ie  plus  apprentif. 

Mais  ie  voy,  las!  vne  eau  coulante 
D'vn  roule  tremblottant  fuyante 
De  fes  yeux  eicouler  Ibudain  : 
le  voy  vne  pluye  emperlee 
En  petits  pois  amoncelée 
Bouillonner  delVus  fon  beau  fein  : 
le  voy  vn  larmoyant  orage 
A  petits  flots  fur  fon  vifage 
Couler  du  torrent  de  fes  yeux  : 
l'entens  fes  foufpirs  furieux , 
Ses  façons,  fes  iuftes  complaintes, 
Ses  fanglots,  fes  larmes  non  feintes. 
Et  tout  ce  que  peut  dire  vn  cœur 
Outre  &  vaincu  de  douleur. 

Q.ue  feray-ie ,  moy  miferable  r 
Verray-ie,  cruel  imployable, 
Fondre  cet  œil  qui  m'ef^  û  cher? 
Seray-ie  fort  contre  fes  charmes, 
Ses  foufpirs  &  fes  chaudes  larmes, 
Q.ui  me  font  deuenir  rocher.' 
Auray-ie  pas  vn  cœur  de  glace, 
Si  froid  ie  regarde  fa  face 
Et  fes  beaux  yeux  fans  l'efmouuoir 
A  pitié  pour  la  receuoirr 
Seray-ie  fi  dur,  û  barbare, 
Q.ue  voyant  celte  beauté  rare 
le  ne  puilVe  amollir  mon  cœur 
Pour  luy  demeurer  fcruiteurr 

Non,  non,  fortez,  fage  accointance. 
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Honneur,  chafteté,  continence, 
Repos,  modeffie  &  fanté. 
Et  toy  vérité  qui  aguettes 
D'vn  œil  vif  les  fautes  lecrettes 
D'Amour  plein  de  ma  loyauté  ! 
Venez,  amoureufes  délices, 
Soufpirs,  bailers,  douces  malices, 
Grâces,  faueurs,  venez  à  moy, 
Accompagnez  mon  doux  efmoy! 
Venez  à  moy,  ie  vous  veux  fuiure. 
Gonflant  &  refolu  de  viure 
Et  mourir  fol  &  furieux 
Doucement  deflbus  fes  beaux  yeux. 

VERS    SAPPHIQ.UES.   (i) 

COMPARABLE  aux  Dicux  l'hommc  peut  le  vanter 
Qui  fe  fied  heureux  vis-à-vis  de  tes  yeux, 
T'oit  &  voit  de  près  de  naïfue  douceur 
Sous-rire  &  parler! 

Grâce  qui  les  fens  me  dérobe,  &  qui  fait 
Sauteler  dedans  moy  &  debatre  mon  cœur  : 
T'œilladant  ie  meurs,  &  la  voix  s'accourcift 
Foible  dedans  moy. 


1.  «  Les  vers  sapphiques  ne  sont,  ny  ne  furent,  ny  ne  seront 
iamais  agréables,  s'ils  ne  sont  chantez  de  voix  viue,  ou  pour  le 
moins  accordez  aux  instrumens,  qui  sont  la  vie  et  l'ame  de  la 
poésie.  Car  Sapphon  chantant  ces  vers  ou  accommodez  à  son 
cystre ,  ou  à  quelque  rebec ,  estant  toute  rabuffee,  à  cheueux 
mal-agencez  et  négligez,  auec  un  contour  d'yeux  languissans  et 
putaciers,  leur  donnoit  plus  de  grâces  que  tontes  les  trompettes, 
fifres  et  tabourins  n'en  donnoyentaux  vers  masles  et  liardisd'AIcee, 
son  citoyen  et  contemporain,  faisant  la  guerre  aux  tyrans.  )> 

(Ronsard.) 
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Mes  Ibulpirs  l'ont  lents,  &  ma  langue  d'vn  froid 
Morne  s'engourdiit  :  Tubit  vn  petit  feu 
Sous  ma  peau  s'efprend ,  fe  répand  &  prend  cours, 
Qui  feiche  mon  cœur. 

Rien  de  mes  yeux  morts  ie  ne  voy,  que  l'horreur 
D'vne  double  nuit,  mon  oreille  fans  fin 
Tintoninne  &  bruit,  la  lueur  de  mon  corps 
Froide  s'efpanchant. 

le  frémis  tremblant,  le  frillbn  me  faifilt, 
Palle  ie  blefmis  comme  l'herbe  des  champs. 
Sans  chaleur,  fans  pouls,  d'amoureufe  langueur 
Prefque  ie  tranfis. 


A    SES    YEVX. 

AV    SEIGNEVR    DE    MARMAIGNE. 

QVAND  premiers  vous  me  filles  voir, 
O  pauures  yeux  trop  miferablcs, 
Ces  beaux  yeux  aux  aflres  femblablcs, 
Et  tant  de  grâces  conceuoir. 
Et  tant  de  bcautez  de  ma  Dame  : 
Ce  iour  fut  le  commencement 
De  mon  aile  &  de  mon  tourment. 
Et  la  ruine  de  mon  ame. 

Frappe  du  trait  de  fes  efciairs , 
Tranfi  tellement  ie  m'eftonne. 
Que  ic  tremble  &  que  ie  frilïonne. 
Comme  à  petits  braniles  légers 
Chancelle,  tremble,  tourne  &.  vire, 
Parmy  les  vcrdiflans  rameaux. 
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La  cheuelure  des  ormeaux, 
DefTous  les  foufpirs  de  Zcphyre. 

la  mon  cœur  bouillant  trelTailloit 
Pour  aller  droit  à  ma  cruelle. 
Et  pour  s'eichapper  deuers  elle 
De  peur  &  d'aife  fautelloit, 
Ainfi  qu'au  giron  de  la  mère 
L'enfant  branfle  fes  petits  bras , 
Entre  les  langes  &  les  draps, 
Pour  fe  pendre  au  col  de  fon  perc. 

Ou  comme  les  oifeaux  petits. 
En  vain  qui  s'efforcent  d'eltendre 
Leur  aileron  foiblet  &  tendre 
Pour  voiler  &  quitter  leurs  nids  : 
Ou  le  poiiTon  dedans  la  naffe 
Prifonnier,  ou  dans  vn  bateau , 
Se  débat  pour  retrouuer  l'eau, 
Sautelant  vif  deffus  la  place. 

Q.uand  la  preuoyante  raifon. 
De  long  temps  ayant  cognoiflance 
De  fa  force  &  de  fa  puiffance. 
Sa  doutant  de  quelque  traifon , 
Affiet  mes  yeux  aux  efchauguettes 
Deffus  la  porte  de  mon  cœur. 
Pour  fentinellc,  &  croy,  de  peur 
De  quelques  embufches  fecrettes. 

Mais  las!  mes  yeux,  fans  nul  eftbrt 
Vaincus  de  douces  mignardifes. 
Ou  de  fommeil,  ou  de  furprifes. 
Vous  auez  rendu  voftre  fort. 
Vous  auez  trahv  voftre  maiftre , 
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Puis  mon  cœur  efl;  Ibrty  dehors, 
Laiflant  vuide  ce  pauure  corps 
De  cela  qui  le  faifoit  élire. 

Si  bien  qu'il  n'y  a  rien  dedans 
A  qui  vous  puiffiez  fatisfaire. 
Pour  pleurer  il  vous  faut  retraire 
A  celle  dont  les  yeux  ardans 
Tiennent  mon  ame  prilbnniere 
Et  mon  cœur,  puis  vous  la  prirez 
De  les  rendre,  &  la  fléchirez 
Si  pouuez,  par  humble  prière. 

Mais  s'elle  fe  va  defpitant 
Contre  vous,  comme  trop  cruelle, 
lettez  vos  rayons  delTus  elle. 
Et  la  regardez  tant  &  tant 
Q_u'esblouïs  retourniez  fans,  flame, 
Aueugles  &  ne  voyans  rien, 
Aufïi  vuides  que  le  corps  mien 
Qu'elle  a  priué  de  cœur  &  d'ame. 

AV    SEIGNEVR    D'HERVILLE. 

MAIS  viens  çà,  dy-moy,  Catherine, 
Lors  que  ta  bouchettc  poupine 
PrelTe  délie  de  ton  amy, 
Lors  que  vos  deux  léures  beffonnes 
Bout  contre  bout  frayent  mignonnes, 
Tenant  les  yeux  clos  à  demy  : 
Dy-moy,  n'cs-tu  pas  l'amoureufe 
En  ce  monde  la  plus  heureufe? 
Dy-moy,  n'es-tu  pas  l'amoureux 
En  ce  monde  le  plus  heureux? 
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Suçant  à  petites  morfures 
Ces  rondes  &  belles  enflures, 
En  recueillant  delTus  les  yeux 
Des  bailers  qui  lentent  trop  mieux 
Que  les  parfums  de  l'Arabie , 
Que  les  odeurs  de  la  Syrie, 
Et  que  tous  les  bafmes  encor 
Que  foufpirent  les  mignardifes, 
Et  les  careffes  mieux  appriles 
De  Venus  à  la  trèfle  d'or. 

Puis  dy-moy,  lors  que  tu  repoles, 
Couché  fur  le  couffin  de  rofes 
De  fon  beau,  ieune  &  tendre  fein, 
Quand  bras  à  bras  &  bouche  à  bouche 
Elle  te  dreiï'e  vne  efcarmouche , 
Embraffant  ton  col  d'vne  main  : 
Puis  quand  de  l'autre  elle  manie, 
T'appelant  fa  grâce  &  fa  vie. 
Ton  poil,  tes  tempes  &  ton  front. 
Te  montrant  fes  beautez,  qui  font 
Le  riche  threfor  que  nature 
Cache  en  fi  belle  créature  : 
Apres  cent  defplaifans  plaifirs. 
Apres  cent  &  cent  defplaifirs, 
Mille  complaintes,  mille  larmes, 
Apres  tant  d'amoureux  allarmes, 
Et  que  la  plus  rare  douceur 
De  l'vn  &  de  l'autre  eft  coulée 
En  cefte  tant  douce  meflee, 
Voudrois-tu  quelque  plus  grand  heur? 

Voudrois-tu  plus  d'heur,  plus  de  gloire. 
Que  de  mourir  en  la  mémoire 
D'vn  û  doux  &  plaifant  tourment  j 
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Dy-moy,  cet  amoureux  martyre 
Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'vn  empire 
Qui  tremble  fous  le  changement? 
Puis  dy-moy,  lorsque  tu  te  monflres, 
Apres  tant  de  douces  rencontres, 
Tant  de  ioultes,  tant  de  combats, 
Foible  &  recreu  entre  les  bras, 
Quand  l'humeur  lente  &  fommeilleufe 
Sur  ta  paupière  parefTeufe, 
D'vn  fommeil  doux  &  gracieux 
GlilTant,  ferme  &  colle  tes  yeux  : 
Songeant,  ne  vois- tu  pas  encore 
Cet  œil  brunet  qui  te  deuore 
Et  qui  te  repailt  nuit  &  iour? 
Ne  vois-tu  pas  fa  face  belle , 
Sa  grâce  &  fa  léure  iumelle, 
Et  fon  poil  où  niche  l'Amour? 

Viuez  donc,  âmes  amoureufes, 
Viuez  heureufement  heureufes, 
Suiuant  la  douceur  de  fes  lois  : 
Viuez,  &  ne  portez  enuie 
Aux  plus  grands  honneurs  de  la  vie 
Ny  des  Empereurs,  ny  des  Rois. 
Sus  donc  auant,  qu'on  s'entrebaife, 
A  fin  de  rallumer  la  braife 
Et  les  plus  fecrettes  chaleurs 
Q.ui  chaudes  couuent  en  vos  cœurs  : 
Qu'edrolttement  on  s'cntrclaife 
Bras  delfus  bras,  &  qu'on  embraflc 
Serrement  cet  yuoire  blanc. 
Bouche  fur  bouche,  &  flanc  fur  iianc. 
Car  û  toit  que  les  dcltinecs 
Auront  de  nos  ieunes  années 
Dérobe  le  plus  doux  plaifu". 
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Vn  feul  repentir  de  ieuneffe 
Sera  le  remords  en  vieillefle 
Qui  portera  le  defplaifir. 


CHANSON. 


M'Amovr,  fi  ie  fuis  noirette, 
Et  fi  i'ay  le  teint  noiret. 
L'œil  brun ,  la  face  brunette , 
La  gorge  &  le  fein  brune  t, 
Le  cheueu  noir,  la  peau  noire, 
Tout  noir,  hors  la  dent  d'yuoire, 
Et  le  coral  foufpirant 
De  ma  bouchette  pourprée, 
Qui  d'vne  haleine  fucree 
Iroit  les  Dieux  attirant  : 
Faut-il  pourtant  que  l'on  faffe 
Pour  cela  moindre  ma  grâce? 
Et  quoy,  pour  cela  faut-il 
Q.ue  mes  yeux  ne  fçachent  poindre, 
Ou  que  l'amour  en  foit  moindre. 
Ou  mon  efprit  moins  gentil? 

La  nuit  eft  fombre  &  noirette. 
Et  defTus  les  aftres  beaux 
Pofte  la  Lune  brunette 
Au  galop  fur  les  moreaux. 
Venus  aime  les  nuits  fombres, 
Les  lieux  recois,  &  les  ombres 
Des  taillis  &  des  forefts, 
Au  lieu  le  plus  folitaire 
Fait  fa  retraitte  ordinaire. 
Comme  au  fond  d'vn  antre  frais. 
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Y  a-t-il  viue  eflincelle 
Qui  ne  viue  en  la  prunelle 
Et  aux  rayons  d'vn  œil  noir.' 

Y  a-t-il  puilTance  aucune 
D'Amour  fous  la  couleur  brune 
Qui  ne  foit  gentille  à  voir? 

Le  iugement  de  la  Grèce 
Sur  la  couleur  des  beaux  yeux, 
Du  fourcil  &  de  la  trelTe 
Qui  le  frife  à  petits  nœuds, 
Eft-il  pas  pour  la  noirette, 
Pour  la  faf'rette  brunette, 
Dites,  ie  vous  pry,  mon  Cœur? 

Y  a-t-il  baifer  au  monde 
Plus  fade  que  de  la  blonde, 
Et  qui  ait  moins  de  douceur? 
Mais  de  la  brune  mignotte 

Y  a-t-il  tetin  ou  motte 

Ou  plus  ferme  ou  plus  mignard. 
Port  ou  grâce  mieux  feante, 
Plus  douce  ou  plus  attrayante, 
Ou  maniment  plus  gaillard? 

Doncques  ie  te  pry,  ma  vie. 

Puis  que  ton  cœur  efl  à  moy. 

Et  que  ton  ame  rauie 

Vit  en  moy,  la  mienne  en  toy, 

Donne-moy  la  bouche  tienne  : 

Approche,  voyla  la  mienne. 

Suce  &  rcfuce  le  bout 

De  ma  bouchettc  fucree. 

En  te  fleurant  altérée 

D'vn  baifer  humide  &  glout, 

Gourmand,  goulu,  qui  deuorc 
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Mon  ame  &  ma  vie  encore, 
Qui  l'attend  delTus  le  bord 
De  la  léure  vermeillette 
De  ma  fafrette  brunette 
En  qui  i'ay  tout  mon  fupport. 


Ayant  paracheué  la  ledure  de  ces  chanfons, 
nous  montôs  au  chafteau,  où  de  bonne  aduen- 
ture  fe  faifoyent  des  nopces,  qui  fut  occafion 
qu'eftans  défia  efmeus  &  efchauffez  de  l'ardeur 
du  iour  &  de  la  poëfie,  nous  chantons  cet  Epi- 
thalame  françois ,  qu'vn  gentil  Berger  lodu- 
nois  (>)  tourna^promptemcnt  en  vers  latins,  pour 
faire  elfay  fi  les  grâces  de  noftre  langue  fe  pour- 
royent  rendre  en  ce  langage  eftranger. 


EPITHALAME. 

AV  SEIGNEVR  SCEVOLE  DE  SAINTE-MARTHE. 


^lENS  çà  bas,  DeelTe  gentille, 
^Qui  fous  le  creux  d'vne  coquille 
^^Fis  calmer  les  flots  efcumeux  : 
)Et  toy,  ô  Hymen  Hymenee  , 
Chante  la  plus  belle  nuitée, 
Q.ui  iamais  embrunift  les  cieux. 

Et  vous.  Nymphettes  amoureufes. 
Qui  fur  les  riues  fablonneufes 
De  la  Marne  au  flot  argentin. 


1.  Ce  berger  lodiinois  est  Scevole  de  Sainte-Maithe  lui-même, 
né  à  Loudun  en  1536. 
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Au  loir  fur  le  frais  de  la  pree 

D'vne  cadence  mefuree 

Danfez  d'vn  mouuement  poupin. 

Chantez  les  grâces  immortelles, 
Les  vertus,  les  lumières  belles, 
Chantez  l'honneur  de  ce  beau  iour, 
Qui  porte  les  plus  faintes  fiâmes 
Qui  iamais  bruflerent  deux  âmes 
Du  charte  flambeau  de  l'Amour. 

Chantez  la  façon  &  la  grâce , 

Et  l'honneur  vierge  de  fa  face, 

Son  front,  fa  bouche  &  fon  œil  doux 

Puis  chantez  la  douce  nature. 

Les  vertus  &  la  nourriture 

De  fon  ferme  &  loyal  efpoux. 

le  voy  ia  la  nuit  qui  s'approche. 
Et  ce  beau  Vefper  qui  defcoche 
Ses  traits  parmy  les  aftres  beaux  : 
l'entreuoy  fa  coche  azurée , 
Qui  traine  vne  troupe  dorée 
Apres  Iby  de  petits  flambeaux. 

Prens,  Amour,  &  l'arc  &  la  troulTe, 
Et  au  vent  de  ton  aile  douce 
Lance  tes  flèches  dans  leurs  yeux, 
Puis  deffus  leurs  léures  pourprées 
Verfe  les  odeurs  enfucrees 
Du  miel  doux  qui  coule  des  cieux. 

Verfe  à  ce  beau  iour,  ie  t'en  prie. 
Tous  les  parfums  que  l'AlYyrie 
Nous  donne  pour  bénin  fecours, 
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Et  les  bonnes  fenteurs  encore 
Qui  le  trouuent  où  la  gent  More 
Sans  friler  a  le  poil  rebours. 

Fay  que  leur  chambre  toute  pleine 
Soit  de  thym  &  de  mariolaine. 
Et  que  les  fillettes  du  ciel 
Deffus  leurs  couchettes  mollettes, 
Comme  en  leurs  petites  ruchcttes, 
Voilent  pour  y  faire  le  miel. 

Comme  la  vigne  tendre  &  molle , 
Grimpant,  fe  tortille  &  fe  colle 
A  l'entour  des  ormes  branchus  : 
Ou  comme  l'importun  lierre 
Embralfe  le  chefne  &  le  ferre 
Auec  les  petits  doigts  crochus  : 

Ainfi  faut  mollement  s'eftendre 
Tout  à  plat  fur  fa  bouche  tendre, 
En  prelfant  ces  frères  belTons, 
Ces  tétons  qui  ne  font  que  poindre, 
Puis  s'entrelacer  &  fe  ioindre 
En  mille  gentilles  façons. 

Eftant  en  ces  douces  eftreintes, 
Laiffe  cent  morfures  empreintes 
Deffus  le  beau  marbre  entaillé 
De  fon  col,  tant  qu'il  y  demeure 
La  marque  comme  d'vne  meure 
Cheute  dedans  du  lait  caillé. 

Fay-luy  mille  douces  careffes, 
Baife  fes  yeux,  baife  les  trèfles 
Du  crefpe  de  fes  beaux  cheueux. 
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Puis  tout  tremblant  parle  &  foufpirc, 
Comme  au  doux  branfle  de  Zephyrc 
Murmurent  les  trembles  peureux. 

Qu'on  mefure  l'eau  des  riuieres, 

Et  grain  à  grain  les  lablonnieres 

Du  haut  riuage  Erythrean, 

Les  flambeaux  de  la  nuit  brunette, 

Et  toute  la  troupe  muette 

Du  peuple  qui  court  l'Océan, 

Plufloft  que  l'on  fçache  le  conte 
Des  plaifirs  que  la  douce  honte 
Couure  de  cent  mille  douceurs, 
Couure  de  mille  mignardiies. 
De  libertez  &  de  franchifcs, 
Qu'inuentent  fes  ieunes  chaleurs. 

Comme  la  rofe  languifTante 
Par  vne  chaleur  violente 
Se  fanit,  fe  feiche  &  le  cuit. 
N'ayant  efpoir  qu'en  la  rofee 
Du  ciel,  à  lin  d'eftre  arrofee 
Au  frais  de  quelque  douce  nuit  : 

Ainfi  la  vierge  grandelette 
Nourrift  vne  flamme  fecrctte, 
Q_ui  luy  brulle  &  feiche  le  fang, 
Soufpirant  après  la  foirec 
Q.ui  la  rend  libre  &  deliurce 
De  la  peur  qu'elle  a  fur  le  flanc. 

Lcuc-toy  donc,  lumière  belle, 
Monflre-nous  ta  face  nouuellc, 
Darde- nous  tes  chaltes  flambeaux, 
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Defia  le  Soleil  dedans  l'onde 
A  plongé  fa  perruque  blonde. 
Et  fa  charrette  au  fond  des  eaux. 

Viens  donc,  Vefper,  &  ne  retarde 
Cefle  bouche  chafte  &  mignarde, 
GrolTe  &  fertile  de  baifers  : 
N'efpargne  ta  Hamme  facree. 
Et  que  cefte  couple  honorée 
Mette  fin  à  fes  doux  penfers. 

Ainfi  que  les  lauriers  fans  fueilles, 
Sans  cire  &  fans  miel  les  abeilles, 
Auril  fans  fleurs,  Aouft  fans  chaleur, 
La  mer  fans  poilTons  &  fans  voiles. 
Et  la  nuit  brune  fans  eftoiles, 
Perdent  leur  grâce  &  leur  honneur  : 

Tout  ainfi  le  lit  perd  fa  grâce, 
Si  l'Amour  n'y  trouue  fa  place, 
Car  c'eft  là  où  ce  Dieu  oifeau 
Couue,  pond  &  porte  bechee 
A  la  ieune  &  tendre  nichée 
Qui  fe  chauffe  de  fon  flambeau. 

Méfiez  doncques,  âmes  gentilles. 
Ces  flammes  qui  coulent  fubtiles 
Dans  les  os,  comme  au  renouueau 
Le  couleureau  dans  les  fleurettes. 
Ou  comme  les  troupes  muettes 
Courent  au  fray  par  deffous  l'eau. 

Puis  fay  que  la  paix  y  refide, 
Amour,  &  ton  feu  foit  leur  guide 
A  tromper  les  iours  &  les  nuits. 
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Les  brullant  d'vne  mefme  tlame, 

Si  que  tous  deux  ne  foyent  qu'vnc  ame 

Franche  &  libre  de  tous  ennuis. 

Leur  faifant  auiïî  cède  grâce , 
De  bien  tofl  honorer  leur  race 
D'vn  bel  enfant,  en  qui  feront 
Les  rares  vertus  des  grands  pères, 
Et  qui  portera  des  grand'  mères 
Le  chafie  honneur  deffus  le  front. 

Fay  qu'vne  vieillelTe  compagne 
Heurcufement  les  accompagne 
lufques  aux  léures  du  tombeau  : 
Bref  que  cefte  couple  amoureufe 
PalVe  la  riue  tortueufe 
A  mefme  heure,  en  mcfme  bateau. 


SCyE  VOLA    SA  MM  A  R  THA  N  VS. 


Oqua:  vecîa  leiii  fpumofa  per  œqiiora  coucha 
IiiJJtJii  infanos  ohm,  Dca,  ponere  Jludiis, 
'Dcfccnde  è  cœlo  :  tuqiic  Hymen  ô  hymenœc 
Hue  ades,  &  noâem  qua  nunquam  faujlior  vlla 
Q^iirca  fejliuo  tollas  ad  fydera  cantu. 

Et  vos,  ô  NymphcV,  qitœ prata  pcr  herbida  hvtos 
T)i(citis  arte  choros,  nitidis  qua  lueidus  vndis 
Tarrijium  lambit  Jinuofus  Sequana  littus, 
TJos  immortalem  cantu  celebrate  decorem. 
Et  mérita  amborït,&niueam  hancfupei-  omnia  lucem 
Collucentem  igni,  quo  nunquam  purior  alter 
Cafta  cupidmea  confumpftt  peâora  tœda. 

TUcite  formo/œ  vultus  atqiie  ora  pucllœ , 
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Et  penitus  nitlla  macidatiim  labe  pudorem  : 
Tum  niiieos  pueri  mores,  ciiltamqite  hiuentam. 

Ecce  diit  optatœ  iam  noâis  arnica  propinqiiant 
Tempora,  iam  tremulas  orta  fiib  mibe  fagittas 
Trocedens  Vefper  média  inter  fydera  fpargit  : 
Lucentem  video  cœli  per  mibila  ciirrum 
Eiiis  S-  ajlronmi  pojî  fe  agmina  longa  trahentem. 

Siime  âge , pulcher  Amor, pharetrâ,  fume  ocyits arcmn 
Et  lenem  alarum  ad  motum  volitantia  mitte 
In  blandos  tua  tela  ociilos,  &  mellis  odori 
Cœlejlem  rofeis  labris  infunde  liqiiorem. 

Jiaide  hodie  quicqiiid  leâonnn  mittit  odorum 
Q^ut  gens  AJfyria,  aiit  fpedanda  nigredine  membra 
Quœ  gerit,  &  cri/pis  nulla  capiit  artc  capiUis. 

Jac  thymus  vt  thalamù,fac  fuauis  amaracus  omet, 
Teruolitentque  vagœ ,  ponant  que  apiaria  circum 
SMelliferœ  volucres,  condantque  liquentia  toto 
oMella  toro,  &  donis  cœleflibus  omnia  fragrent. 

oMollis  vt  vmbrofa  lafciuit  in  arbore  vitis, 
IJt  fe  hedera  amplexu  vario  per  robora  fundit, 
Q^tque  tenax  velut  vnguictdis  tota  implicat  vncis  : 
Candida  Jic  tenerœ  fufus  per  membra  puellcc 
Orapremens,  geminumque  finus  turgentis  honorem 
Infère  te  optatœ,  tandemque  innedere  totis 
a^rtubus,  &  Jîrmo  fe  glutine  corpora  iungant. 

Hos  inter  lufus  impreffas  dente  relinque 
<£Mille  notas,  niuei  quœ  puro  in  marmore  colli 
^igrefcant,  nitidi  vt  fi  forte  coagula  laâis 
Tieciduum  injîciat  viridanti  ex  arbore  morum. 

Ergo  âge,  delicias  fac  mille,  &  duJcia  fige 
'Bafia,  mille  oculis  &  bafia  mille  capillis. 
Ergo  âge,  delicias  die  mille,  &  pedore  ab  imo 
Crebra  loquens  tremula  deduc  fufpiria  voce  : 
Quale  olim,  Zephyri  moueat  Ji  blandior  aura, 
Topulus  albenti  tremulum  det  crine  fufurrum. 
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Sit  f as  Jhnnineas  potins  comprendeve  lymphas 
Quoique  in  Erytlirœo  vohiantur  littore  arenœ , 
Lucida  quoi  rutilent  di/tinâo  fydera  olympo, 
Quotque  natent  liquidis  animalia  muta  fub  vndis, 
Quàm  dulces  numerare  iocos,  &  grata  diiorum 
Gaudia,  virgineo  bene  dijjimulata  pudove 
^landitias  inter  molles  &  libéra  vota 
<£Mille  modis,  qiios  œtatis  calor  ipfe  minijirat. 

Ut  rofa  feruenti  quœ  Solis  ab  igné  perujîa  ejl 
'Turpureum  amittit  langucnti  flore  colorem, 
V^ec  fpes  vlla,  nifl  liane  noâurnus  recreet  Iiumor  : 
Sic  matura  viro  fecretis  virgo  calefcit 
Ignibus,  &  totas  confumitur  œgra  medullas 
Sufpirans  nodem,  qucc  tantos  vna  labores 
Jiniat ,  &  folitum  depellat  corde  timorem. 

Surge  igitur,  lux  aima,  nouos  nunc  cxere  vultus, 
lam  Sol  eœruleo  flauum  caput  œquore  tinxit 
'Promis  &  immenfo  ciirrum  fub  gurgite  merflt  : 
Surge  bone,  ô  Vcfper,  neu  gaudia  lœta  moreris 
'Baflolis  fœcunda  parant  quœ  promerc  labra, 
Sparge  tuos  latè  radios,  pulcJierrime  Diuûm, 
Seqiie  duo  longis  exoluant  pedora  ciiris. 

IJt  foliis  viduœ  lauriis  &  pifcibus  œqiior, 
JlorilegcB  flnc  melle  vt  apcs,  fine  fyderibus  nox, 
'Ver  fine  floribus,  &  rapidis  fine  folibiis  œfias, 
Sic  fiine  Amore  toriis  languet,  perditque  leporcm  ; 
Hic  etenim  aies  Amor  teneris  vehtt  incubât  ouis, 
Hic  teneros  priminn  piillos  excludit  amico 
Igné  fouens,  natifque  alimenta  optata  minifirat. 

Quare  agite,  6  Charitum  &  Veneris  dulcijjima  cura 
Jœlices  animœ  nnprobiilos  mifcete  calorcs, 
Qui  flirt im  in  penitas  liquefada  per  offa  medullas 
Labuntur,  qualis  fub  odoris  floribus  anguis 
IJere  nouo  ferpit  gelidus,  mutique  fub  vnda 
In  Venerem  currunt  ftimulante  libidine  pifces. 
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Tu  fac  mitis,  Amor,  thalamiim  pax  aitrea  femper 
Incolat ,  interea  duce  te  labentia  /allant 
Tempora,  &  œqitali  caleant  duo  vifcera  Jlamnia, 
Inque  vnarii  coeant  geminœ  per  mutua  mentes 
Jœdera,  neu  tri/tes  ea  turbent  gaudia  ciirœ. 

£Mox  lœtam  quoque  proie  domum  fœlicibus  auge 
Qdufpiciis,  caf toque  vtero  7wuus  exeat  infans, 
oMaternum  pulchra  référât  qui  fronte  pudorem , 
Ingenioque  patres  &  honejtis  moribus  œqiiet. 

Jac  Deus,  vt  placidœ  certo  fîuat  ordine  vitœ 
Terpetuus  ténor  ambobus,  facilifque  feneûa 
Extremam  tumuli  feros  perducat  ad  oram, 
Tatndemque  vna  duos  fat o  lux  tollat  eodem, 
Et  vehat  vnaninies  in  eadem  nauita  cymba. 


Las  de  chanter,  nous  faifons  la  retraitte  au 
fief  d'Haplaincourt ,  lieu  propre  pour  prendre 
le  frais  ik  pour  fe  defalterer.  En  cefte  grotte 
nous  trouuons  mille  belles  infcriptions  latines 
&  françoifes ,  chiffres ,  deuifcs.  Entre  autres 
fingularitez,  il  y  a  deux  fontaines  de  vin  perpé- 
tuellement coulantes,  &  liberalemét  efpandues 
en  cefle  noble  maifon  :  là  nous  trouuons  grauez 
fous  les  pies  de  Bacchus  ces  petits  vers. 


LE   SIFFLET. 

AV    SEIGNEVR    d'hAPLAINCOVRT. 

SIFFLET,  gentil  fecours  de  nortre  vie, 
Auale-foin,  chaHe-melancoIie 
Quand  par  ton  bruit  fans  bouchon  l'on  entend 
Auffi  foudain  où  le  bon  vin  fe  vend  : 
Sifflet,  l'honneur  de  la  troupe  facree 
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Des  compagnons  à  la  gorge  altérée, 
C'ell  toy  gentil  par  qui  nous  fouCpirons, 
Chantons,  Ibufflons,  &  par  qui  nous  tirons 
De  l'air  voifin  les  douceurs  de  la  vie, 
Et  qui  boufché  l'ame  nous  efl  rauie. 

C'eft  toy  qui  rends  nos  poulmons  allumez 
D'vn  efprit  vif,  qui  les  rend  animez 
Par  l'air  enclos,  qui  dedans  les  artères 
Guide  &  recuit  les  humeurs  prifonnieres, 
Q.ui  feicheroyent  fans  le  mol  efuentaii 
De  ce  doux  vent  qui  les  poufle  au  trauuil. 

Par  toy  l'oifeau  à  la  crefte  pourprée. 
Au  plus  matin,  lors  que  l'aube  dorée 
De  fes  beaux  doigts  entame  le  beau  iour, 
Reueille  ceux  qui  vont  faire  l'amour, 
Quand  parelTeux  dedans  le  lit  fommeillent 
Et  fans  lequel  iamais  ne  fe  reueillent. 

Par  luy  les  daims  &  les  cerfs  bocagers. 
Biches,  cheureuls,  &  fans  aux  pies  légers, 
Sont  pourfuiuis  d'vne  haleine  altérée 
lufqu'aux  abois  &  iufqu'à  la  curée. 

Les  chiens  courans  s'animent  au  fiffler. 
Et  les  troupeaux  emplumez  dedans  l'aer. 
C'eft  le  fifflet  qui  rallie  &  ralTemble 
De  cent  quartiers  mille  foldats  enfemble  : 
C'eft  le  fifflet  qui  fait  que  le  forças 
Court  à  la  rame  &  fend  l'eau  par  compas  : 
C'eft  luy  qui  fait  les  fecrettes  harangues. 
Et  en  fifflant  qui  fait  plus  que  cent  langues 
Ne  feroyent  pas,  tant  il  c(t  bien  appris. 
C'eft  luy  qui  fait  delTus  le  verd  pourpris. 
Près  d'vn  ruiffeau  à  l'onde  argentelette. 
Sauter  à  bonds  la  troupe  camufettc 
Des  boucs  barbus  :  &  bref  c'eft  le  fifïlet 
Qui  du  fommeil  cfucille  le  valet. 
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C'eft  le  fifflet  qui  ouure  &  qui  reueille 
Par  fon  haut  bruit  la  parefleufe  oreille 
D'vn  fin  laquais,  qui  feroit  le  fourdaut 
S'il  n'entendoit  le  fifflet  prompt  &  haut 
De  fon  feigneur.  Et  bref  la  terre  ronde 
Et  ce  qui  court  efcaillé  delfous  l'onde. 
Tout  ce  qui  bruit  e's  campagnes  de  ïxr. 
Comme  les  vents,  s'animent  au  fiffler  : 
Et  croy  vrayment  que  cefte  architeilure 
N'eft  qu'vn  fifflet,  &  non  pas  d'Epicure 
Les  petits  corps  qui  tombent  de  trauers, 
Et  fe  couplant  font  ce  grand  Vniuers. 

Les  Dieux  au  ciel,  fuiuant  le  bon  Homère, 
Sifflent  bruyans,  &  ronflant  de  colère 
Les  vents  efmeus  fifflent  par  ce  grand  ser, 
La  foudre  fiffle,  &  les  Dieux  de  la  mer. 
Et  parmy  l'air  les  troupes  non  mortelles 
Sifflent  volant  &  remuant  les  ailes  : 
Les  Chéure-piés,  les  Faunes  &  les  Pans 
Sifflent  es  bois  &  font  bruire  les  champs. 
Les  cours,  les  ports,  les  forefts,  les  riuicres, 
Sifflent  courans  en  humides  carrières  : 
Bref  ici  bas,  les  hommes,  les  oifeaux. 
Et  les  poilTons  prifonniers  fous  les  eaux, 
Sans  le  fifflet  au  monde  fecourable 
Mourroyent  foudain  d'vne  mort  miferablc  : 
Bref  ce  qui  vit  delTous  le  firmament 
N'elt  qu'vn  fifflet  &  rien  qu'vn  petit  vent. 

Doncques,  Siffleurs,  compagnons  de  cet  ordre, 
Viuez  vnis  en  paix  &  fans  defordre , 
Viuez  heureux  &  beuuez  à  longs  traits, 
Chaud  en  Hyuer,  en  Eflé  fous  le  frais. 
En  feruant  Dieu  &  gardant  vos  prouinces. 
Bons  feruiteurs  du  Roy  &  de  nos  Princes  : 
Tous  refolus  de  perdre  le  fifflet 

II.  22 
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Plullolt  cent  t'ois  qu'endurer  eftre  fait 
Trouble  entre  vous,  &  que  la  medifance 
Ne  rompe  point  cefle  douce  alliance, 
Tous  honorant  &  de  bouche  et  de  cœur 
De  ce  fifflet  le  noble  fondateur. 

Sortis  de  cefte  fraifche  &  plaifante  grotte, 
après  vne  infinité  de  plaifans  difcours,  le  loir 
venu ,  voulant  auec  l'odeur  de  ce  beau  iour  enfe- 
uelir  noltre  plaifir  en  la  mémoire  de  quelque 
douce  fin,  reiolus  de  continuer  la  partie  le  iour 
fuiuant,  &  de  nous  trouuer  enfemble  à  la  fon- 
taine Berfabee ,  ce  gentil  Pefcheur  nous  fit  pre- 
fent,  auec  le  bon  foir,  des  complaintes  d'vne 
Nymphe  fur  le  trefpas  d'vn  gentil  Berger,  en- 
femble des  amours  de  Dauid,  pour  en  faire 
le(5lure  le  lédemain,  &  commencer  auec  le  iour 
vne  nouuelle  entrefuitte  de  plaifir  :  toutesfois 
retirez  en  nos  chambres ,  ne  pouuans  nous 
garder  de  les  efuenter,  lifons  l'vn  &  l'autre  afl'ez 
légèrement. 

COMPLAINTE   D'VNE  NYMPHE 
SVR  LA   MORT  DE   lOACHIM  DV  BELLAY, 

ANGEVIX.    (l) 
LA    NYMPHE. 

*LEVREZ,  Nymphes,  pleurez,  &  vous  coudaux 
bofl'us, 

)'^  Ki^^Prez.  monts,  iardins  &  fleurs,  &  vous  antres 
e^ë7^<^il    moulius, 

1.  Ainsi  qu'il  a  été  dit,  cette  Complainte  forme  la  deuxième 
partie   du    Chant  pasloral  sur  la  mort  de  Joachim  du  Brllay. 
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Accompagnez  ma  voix  &  ma  iufte  complainte! 
Seine,  retiens  tes  pas,  û  que  ton  eau  contrainte 
Renforce  de  foufpirs  fous  le  marbre  gliffant 
De  ton  peuple  efcaillé  le  mouuoir  languiffant! 

Pleurez,  Nymphes,  pleurez,  &  portez  la  nouuelle 
De  la  funèbre  nuit,  ô  nuit  trois  fois  cruelle, 
îufqu'aux  flots  efcumeux  des  riues  de  la  mer  : 
Puis  les  foufpirs  des  vents  le  foufflent  parmy  l'asr. 
L'air  le  pleuue  çà  bas,  pour  pleurer  la  mémoire 
De  rhonneur  Angeuin  &  des  Nymphes  de  Loire  ! 

Il  eft  mort  Dv  Bellay,  Dv  Bellay  que  les  Dieux 
Auoyent  tranfmis  du  ciel  pour  eftre  en  ces  bas  lieux 
Le  mignon  d'Apollon,  &  des  Mules  la  grâce. 
Et  le  plus  rare  honneur  de  fon  antique  race  ! 
Las!  il  nous  eft  raui,  n'ayant  parfait  le  cours 
Qu'à  demy  feulement  du  plus  beau  de  fes  iours.  (i) 


Pour  reconstituer  le  poème  en  entier,  le  lecteur  devrei  se  reporter 
à  la  page  150  (v.  note)   et  suivre  jusqu'à  la  fln  la  variante  de 
la  page  156,  que  les  diverses  éditions  ont  négligé  de  donner  : 
Approchons,  mon  Bellin  :  ks  Dieux  sont  accoslable:>. 
Nous  entendrons  au  vrai/  ses  plaintes  lamentables. 

LA   NYMPHE. 

Pleurez,  Nymphes,  etc. 
Du  Bellay,  surnommé  l'Ofîrfe/ranpaw  par  ses  contemporains, 
fut  un  des  plus  charmants  esprits  de  cette  riche  pléiade.  Quelques 
vers  d'une  élégie  de  Guillaume  Aubert  (de  Poitiers)  peignent  sa 
physionomie  : 

Du  Bellay  envers  tous  se  monstre  droiturier, 
Prudhomme,  craignant  Dieu,  sage,  discret,  entier. 
Non  ingrat  du  plaisir,  de  conscience  bonne. 
Profitant  à  chascim ,  et  n'offensant  personne, 
Bening,  libéral,  humble,  et  doux  à  ses  amis, 
Et  constant  à  tenir  ce  qu'il  avoit  promis  : 
Il  couvroit  néanmoins  sous  son  courtois  langage 
Un  magnanime  cueur  tesmoing  de  son  lignage. 
Les  œuvres  de  du  Bellay  ont  été  imprimées  d'abord   séparé- 
ment, puis  réunies  par  Frédéric  Morel  (Paris,  m-4,  1561);  elles 
ont  été  ensuite  plusieurs  fois  rééditées  à  Paris,  Lyon  et  Rouen. 
1.  Né  à  Lire,  près  Angers,  en  1524,  il  mourut  à  Paris  à  l'âge 
de  36  ans. 
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Comme  le  laboureur  d'vne  efperance  vaine 
S'attend  à  la  moilTon  d'auoir  fa  i^range  pleine, 
Ne  voyant  feulement  que  les  filions  couuerts 
D'vne  efpaifTe  verdure  &  de  fourmens  tous  verds  : 
Puis  ne  reliant  fmon  la  dent  de  la  faucille, 
Vne  grefle  furuient  qui  renuerfe  &  qui  pille, 
Qui  froiffe  le  tuyau ,  &  qui  le  plus  fouuent 
Emporte  la  moilTon  &  l'efperance  au  vent  : 
Lors  trifte  &  tout  honteux,  l'œil  bas,  baffe  la  tefte. 
Va  recueillant  après  l'outrageufe  tempefte 
Ce  qui  refte  efpandu  çà  &  là,  grain  à  grain. 
Pour  le  mettre  au  grenier  d'vne  foigneufe  main  : 
Ainfi  nous  a  deceus  l'attente  trompereffe 
Que  nous  auions  de  iuy  pour  fa  doCte  ieuneffe. 

Ainfi,  Pafteurs,  cueillez  &  recueillez  encor 
Le  refte  de  l'orage  &  le  riche  threfor 
De  les  vers  doux-coulans,  qui  viuront  d'âge  en  âge 
Pendant  que  le  François  n'oublira  fon  langage. 
Et  pendant  qu'Apollon  aura  quelque  foucy 
De  l'honneur  de  fes  Sœurs  &  de  fon  lut  auiïi  : 
Pendant  qu'à  flots  ondez  les  coulantes  riuieres 
Drefferont  dans  la  mer  leurs  humides  carrières. 

Hà ,  Loire  trop  heureux  d'auoir  delTus  tes  bords 
Receu  les  doux  accens  &  les  graues  accords 
Du  poulce  Vendomois  (i),  &  la  touche  argentine 
Des  frcdons  animez  de  la  lyre  Angeuine! 
Or  faffe  maintenant  la  puiffancc  des  Dieux 
Qu'eir  puiffe  accompagner  celle  qui  luit  aux  cieux  : 
Et  l'autre,  or  qu'elle  foit  veufuc  de  fa  compagne. 
Sans  iamais  s'engourdir  que  toufiours  accompagne 
La  maiefté  des  Rois,  enyurant  le  i'oucy 
Des  Bergers  attriltez,  de  fon  trait  adouci. 

Pleurez,  Nymphes,  pleurez,  &  en  pleurant,  à  force 

1.  C'est-ù-fliro  de  Knnsard. 
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De  main  &  de  poinçon,  engrauez  fur  l'efcorce 
De  ces  ormeaux  fueillus  ce  defaflré  malheur, 
Tefmoins  à  l'aduenir  de  ma  trifte  douleur. 

Coupe  tes  blonds  cheueux,  Apollon,  &  defnuc 
Les  filets  ordonnez  de  ta  lyre  cornue  : 
Redoublez  vos  langlots  &  verfez  larmes  d'yeux. 
Satyres,  Chéure-pie's,  Faunes  &  demy-Dieux  : 
Nymphes  aux  beaux  fourcils,  DeelTes  Oreades, 
Abandonnez  vos  monts,  &  vous,  belles  Naiades, 
Le  cryflal  refrifé  de  la  doux -coulante  eau. 
Et  venez  larmoyer  autour  de  ce  tombeau. 
De  ce  tombeau  muet,  tombeau  qui  tient  en  ferre 
Ce  que  le  ciel  gardoit  de  gentil  fur  la  terre. 

Et  vous,  Mufes,  troublez  vos  argentins  ruilTeaux 
Et  le  parlant  cryftal  de  vos  coulantes  eaux. 
Puis  de  face  honteufe  &  de  bouche  craintiue 
Lafchez  la  bride  au  dueil ,  hauffez  la  voix  plaintiue 
lufqu'au  ciel  azuré,  fi  que  l'aftre  mutin 
Cognoiffe  fon  forfait,  accufant  le  Deftin 
D'auoir  raui  l'honneur  de  voftre  bande  heureufe , 
Pour  eftre  le  iouiit  de  la  Parque  orgueilleufe  : 
Luy  qui  par  l'vniuers  voftre  nom  efpandoit. 
Et  qui  deuant  les  Rois  immortel  le  rendoit. 

FroilTe  ton  arc.  Amour,  &  à  plumes  pendantes 
Frappe  ton  eflomac  :  tes  fagettes  bruyantes 
Languiffent  fur  la  corde,  &  ton  ardant  flambeau, 
La  guide  de  fes  yeux,  foit  guide  à  fon  tombeau. 

Q.ue  de  rayons  dorez  le  fourcil  des  montagnes 
Ne  foit  plus  embelli,  que  les  verdeç  campagnes, 
D'vn  voile  noir-obfcur  bruniffant  leurs  couleurs, 
Faffent  porter  le  dueil  aux  plus  vermeilles  fleurs  : 
Vne  éternelle  nuit,  vne  horreur  folitaire 
Me  foit  le  clair  flambeau  de  la  lampe  ordinaire. 
Et  mefme  que  les  feux  qui  redorent  les  nuits 
Sillent  mes  yeux  couuerts  d'vne  nue  d'ennuis. 
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Q.UC  le  lier  eltomac  des  roches  plus  hautaines 
Détrempe  fon  orgueil  aux  plus  humbles  fontaines  : 
Soit  mortel  l'amaranthe,  &  de  la  rofe  peint 
De  brunette  couleur  le  pourpre  &  le  beau  teint. 

Qu'on  oye  des  oifeaux  les  gorgettes  fereines 
Ramollir  en  pitié  les  plus  chaudes  haleines 
Des  Zéphyrs  animez  au  branle  des  cerceaux 
De  leur  dos  enlacé  dedans  ces  verds  rameaux. 

Double  &  double  la  voix  &  les  plaintes  modeftes 
Peintes  deffus  l'email  de  tes  lettres  funeftes, 
Hyacinthe,  &  te  plaignant  fay  plaindre  auecque  toy 
NarcilTe,  en  le  mirant  trop  amoureux  de  foy. 
Qu'on  n'entende  par  l'air  que  le  chant  de  l'orfraye, 
Au  lieu  d'eipiz  creftez  qu'il  ne  naiffe  qu'yurayc, 
Que  des  lauriers  facrez  les  cheueux  verdoyans 
El'changent  leur  couleur  en  cyprès  larmoyans, 
Comme  des  lys  froiffez  la  tefte  blanchilTantc 
Se  penche  contre  bas  peu  à  peu  languillante, 
Ou  comme  dans  les  prez,  à  Tardante  chaleur, 
On  voit  l'herbe  fanir  &  perdre  fa  couleur. 

La  celeltc  rofee  &  la  pluye  menue 
Qui  tombe  au  mois  d'Auril  en  larmes  fe  tranfmuë , 
Et  les  pipeaux  moiteux  des  pafteurs  attriltez 
Soj-ent  animez  de  plaints  &  de  pleurs  irritez. 

Que  le  miel  doucereux  dans  la  ruche  ecliflee 
Se  détrempe  en  aigreur,  &  la  fleur  amaffee 
Au  Icuer  du  Soleil,  des  fillettes  du  ciel, 
Ne  fe  puilfe  confire  en  la  douceur  du  miel. 
Et  bref  que  l'vnîuers  pleure  ce  faint  Poète, 
Qui  n'eft  plus  qu'ombre  vain  fous  la  cendre  muette. 
Rien  plus  qu'vn  mafque  feint,  luy  qui  par  Tvniucrs 
Noflre  F'rancc  honorant,  faifoit  bruire  fes  vers. 

Sus  donc,  larmes,  fortcz,  fortez  &  faites  place 
A  mes  foufpirs,  enclos  fous  vnc  efpailTc  glace 
Qui  tient  ferré  mon  cœur  &  rcnglace  mes  os , 
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Sans  donner  à  mes  yeux  ny  trefue  ny  repos  : 
Car  à  fin  que  ma  playe  immortelle  apparoiffe, 
le  veux  de  iour  en  iour  qu'en  empirant  accroifle. 
Or  puifie  donc  ma  vie  eflre  éternelle,  à  fin 
Q.ue  ma  trifle  langueur  ne  puiffe  prendre  fin. 

Entre  les  durs  rochers  Echo  toute  efploree 
Ne  va  plus  imitant  ta  bouchette  facree  : 
Les  bois  ne  parlent  plus,  les  paftoureaux  font  fourds, 
Et  leur  pipeau  muet  qui  chantoit  les  amours. 

lamais  des  arondeaux  la  querelleufe  troupe 
Ne  mena  fi  grand  dueil  deffus  la  longue  croupe 
Des  Ibmmets  fourcilleux,  ny  plus  de  paffions 
DeiTus  les  bords  marins  n'eurent  les  alcyons  : 
lamais  pour  douze  enfans  pafîez  au  fil  des  armes 
Niobé  ne  ietta  plus  iuftement  des  larmes, 
Larmes  qu'on  voit  encor  en  vn  marbre  pleurant  : 
Ny  Priame  d'Hector  pour  l'auoir  veu  mourant  : 
Ny  l'oilbau  de  Memnon  es  fecrettes  vallées 
De  l'Orient  perleux,  à  petites  volées 
Q.ui  fc  bat  à  l'entour  d'vn  malheureux  cercueil 
Du  fils  Tithonien,  ne  mena  fi  grand  dueil  : 
Que  des  compagnes  Sœurs  la  troupe  non  mortelle 
Doit  aigrement  porter  cette  playe  cruelle, 
Defpitant  le  malheur,  le  defiin  &  le  fort, 
Et  la  meurdriere  main  de  l'importune  mort. 

A  tant  fe  teut  la  Nymphe ,  &  toute  efcheuelee 
S'eflance  dans  la  grotte  en  vn  fond  recelée. 
Tirant  à  longs  foufpirs  de  fa  bouche  vn  helas! 
Q.ui  la  va  pourfuiuant  &  tallonnant  fes  pas 
lufque  dedans  le  creux  où  vieillir  délibère 
A  iamais  de  langueur,  &  d'ans,  &  de  mifere. 

Lors  Thoinet  &  Bellin  tous  deux  la  larme  à  l'œil. 
Tous  deux  noirs  de  foufpirs,  tous  deux  noyez  en  dueil, 
A  pas  mornes  &  lents  vont  à  l'vrne  facree , 
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Et  de  crème  &  de  vin,  &  de  manne  fucree. 
De  rofes  &  d'encens,  vont  parfumant  le  lieu, 
Difant  à  leur  amy  vn  éternel  adieu. 

Mais  pour  trop  Ibufpirer  ne  le  pouuant  entendre. 
Entaillèrent  ces  vers  deffus  Tcfcorce  tendre 
De  ces  ieunes  ormeaux,  à  fin  qu'à  l'aduenir 
En  croilîant,  de  ce  mal  croilTe  le  fouuenir  : 

Palleurs,  fi  quelque  foin  du  deuoir  fauorable 
Que  deuons  au  cercueil,  touche  encor  les  viuans, 
S'il  refie  quelque  honneur  aux  ombres,  dont  les  ans 
Ont  lailTé  de  leurs  pas  quelque  marque  honorable. 
Honorez  ce  Poète,  &  fon  nom  &  les  os. 
Puis  dites  :  A  iamais  de  cefie  noble  cendre 
PuilTe  couler  le  miel,  fon  ombre  puilTe  prendre 
DelTous  les  myrtes  faints  vn  éternel  repos! 

Comme  des  palïereaux  la  béante  nichée 
Qui  perd  fa  mère  aux  champs,  attendant  la  bechee 
D'vn  iargon  importun  pour  appaifer  fa  faim 
Crie  pour  la  reuoir,  &  la  reclame  en  vain  : 
Ainfi  ces  deux  Bergers,  d'vne  face  efperduë 
Sont  demeurez  confus,  &  de  voix  cfpandue 
Par  l'air  vont  redoublant  Dv  Bellay  mille  fois. 
Et  rien  que  Dv  Bellay  ne  s'entend  par  les  bois. 

LES   AMOVRS    DE    DAVID 
ET  DE   BERSABEE.  (i) 

AV    SEIGNEVR    DE    LA    PIERRE. 

ESI  A  ce  petit  Dieu,  de  fes  ailes  couplées, 
Auoit  ramé  du  ciel  les  plaines  cftoilees. 
Couru  l'air  ^  la  mer,  &  fes  feux  dcfcouucrts 
Se  monllroyét  peu  à  peu  par  ce  grand  vniueis: 

1.  V.  cet  épisode  de  la  Bible  au  H"-  livre  de  Samuel,  c.  XI. 
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Quand  de  rufe  plus  grande  &  de  courfe  eflancee 
Plonge  delTus  les  murs  des  villes  de  ludee, 
Tout  ainfi  qu'vn  faucon  aguettant  fon  gibier, 
Ou  muffé  dedans  l'eau,  ou  dedans  vn  herbier, 
Ne  monftrant  que  le  bec,  fond  de  roide  fecoufle, 
Efpiant  d'vn  œil  vif  le  hazard  qui  le  pouffe. 

Là  trouue  ce  grand  Roy  maçonnant,  baftiffant 
De  la  fainte  cité  le  mur  qui  va  croiffant. 
Il  fçait  que  de  leffé  &  le  fang  &  la  race 
Doit  périr  vne  fois,  &  tomber  fous  l'audace 
Des  forces  de  Satan,  &  fous  l'impiété, 
Miniftres  de  fa  proye  &  de  fa  cruauté. 

«  Q.uoyr  (dit  ce  petit  Dieu)  &  ma  flamme  &  ma  force 
N'auroit-elle  pouuoir  d'vne  friande  amorce , 
Et  d'vn  trait  plus  aigu,  de  furprendre  ce  Roy, 
Et  de  le  rendre  efclaue  aux  rigueurs  de  ma  loy? 
Retranchant  fon  deffein  &  l'œuure  encommencee 
Pour  ce  Dieu  qu'il  retient  &  loge  en  fa  penfeer 
Moy  qui  d'vn  bras  armé,  des  hommes  le  dompteur. 
Depuis  le  fiecle  d'or,  fuis  demeuré  vainqueur  r 
Moy  qui  fis  efcouler  &  déborder  les  ondes 
Des  grands  torrens  du  ciel,  les  verfant  vagabondes 
Sur  les  flancs  de  la  terre,  à  fin  de  l'abyfmer, 
Faifant  flots  deffus  flots  les  hauts  monts  efcumerr 
Moy  à  qui  Semirame,  amoureufe  gentille 
Honorant  ma  grandeur,  dédia  fa  grand'  ville 
Babylon  la  fuperbe,  &  fes  murs  les  tefmoins 
De  ma  puilTance  forte  &  des  traits  de  mes  mains  r 
Moy  caufe  que  Sodome,  &  fa  terre  voifme 
Arfe  du  feu  du  ciel,  inuenta  fa  ruiner 
Et  qui  fis  que  les  Grecs  approchèrent  vaillans 
Mille  vaiffeaux  armez  encontre  les  Troyans? 
Moy  qui  fis  que  Samfon,  cheualier  grand  &  braue. 
Rendit  force  &  fureur,  honneur,  &  vie  efclaue  ; 
Et  ce  long  poil  fatal  à  couper  au  cizeau 
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D'vne  maiftreiTe  en  fin  qui  le  mift  au  tombeau.' 
Moy  doncques  (dit  Amour)  n'auray-ie  la  puilTance 
D'esbranler  de  ma  main  la  royale  confiance 
Et  le  fort  de  ion  cœur?  »  Auffi  tofi:  perd  la  voix, 
S'enuolle,  prend  fon  arc,  l'a  flèche,  ion  carquois, 
Son  voile,  ion  flambeau,  &  tremouffant  les  ailes 
Vient  aborder,  finet,  les  beautez  immortelles 
De  la  femme  au  foldat  qui  porta  malheureux 
Les  lettres  de  fa  mort,  meffage  auentureux. 

Il  voit  donc  Berfabce,  au  plus  beau  de  fon  âge. 
Ores  que  fous  le  ioug  d'vn  chafle  mariage 
Elle  fuit  afferuie  :  il  la  voit  en  beauté 
Surpaffer  les  beautez  de  toute  la  cité. 
Il  voit  le  chafle  honneur  de  fon  front  vénérable, 
Large,  plein  &  poli,  fa  grâce  incomparable, 
Le  porfil  de  ion  nez  iufiement  mefuré, 
Sa  taille,  fa  façon,  fon  port  bien  alTeuré, 
Le  coral  foufpirant  de  les  léures  mollettes. 
Doublement  ramparé  de  moyennes  perlettes, 
Les  ibufpirs  embafmez,  les  fous-ris  gracieux. 
Et  le  rayon  doré  de  l'cfclair  de  l'es  yeux, 
Flamboyant  &  brillant  comme  l'auant-courricre 
Entr'ouurant  du  Ibleil  la  moiteufe  paupière. 
Il  voit  de  ion  beau  col  l'yuoire  blanchilïant, 
Mille  floccons  retors  de  l'on  poil  iaunilTant 
Vaguement  elgarez  fur  fa  large  poitrine  : 
Ses  deux  bras  gros  &  longs,  &  la  rondeur  marbrinc 
De  fes  doigts  allongez  fur  vnc  blanche  main , 
Le  teint  frais  &  vermeil,  &  la  gorge  &  le  fein 
Semez  comme  à  Tenuy  &  de  lys  &  de  rofcs. 
Il  voit  en  ce  beau  corps  mille  beautez  enclofcs. 
Mille  fortes  d'appas,  de  charmes  &  d'attraits, 
Suiet  propre  à  l'Amour  pour  employer  fes  traits. 

La  voyant,  auffi  tofl  le  transforme  &  s'altcrc 
En  vn  corps  fantallic,  fans  veine  &  fans  artère. 
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Sans  foye ,  fans  poulmon ,  fans  tendons  &  fans  chair, 
Inuifible,  venteux,  &  de  fubftance  d'air. 

Or  deçà,  or  delà,  d'vne  emprife  fecrette 
Ce  fantofme  d'Amour,  efpiant,  efchauguette 
Berfabee,  attendant  le  temps  propre  &  le  lieu 
Lors  que  dedans  les  yeux  pourroit  faire  fon  ieu. 

Doncques  l'ayant  trouué,  iette  l'arc  &  la  troulTe, 
La  flèche  &  le  flambeau,  puis  de  roide  fecouffe, 
Comme  vn  oifeau  plongeon  dans  les  flots  efcumeux 
Meffager  de  l'orage,  il  fe  lance  en  fes  yeux. 

«  Rouillez-vous  (dit-il  lors)  mes  fagettes  meurdrieres, 
Maintenant  que  ie  tiens  les  poignantes  lumières 
De  celle  en  qui  ie  veux  ma  puiflance  efprouuer  : 
le  ne  veux  plus  de  vous,  ici  ie  veux  trouuer 
Des  traits  mieux  acerez  &  de  meilleure  poin6le 
Que  la  voftre  cent  fois,  &  de  plus  viue  atteinte. 
Les  yeux  feront  mes  traits,  mes  rets  &  mes  forciers, 
Mes  charmes,  mes  appas,  mes  tidelles  courriers: 
L'ombre  de  leurs  fourcils  en  voufture  penchée 
Sera  mon  arc  vainqueur  de  l'ame  non  touchée 
De  ma  douce  fureur  :  ie  le  feray  fentir 
A  ce  Roy  qui  ne  veut  à  mon  vueil  confentir.  » 

A  tant  fe  teut  Amour.  Elle  auiïi  toft  commence 
A  fentir  de  ce  Dieu  la  diuine  prefence , 
Plus  qu'elle  ne  fouloit  contregarde  fon  teint. 
Commence  à  s'attifer,  à  fe  tenir  en  point, 
Auoir  la  main  polie,  &  la  dent  blanche  &  nette, 
La  chauffe  bien  tirée,  &  la  coiffe  bien  faite. 
Tantolt  va  partiffant  fes  cheueux  en  deux  parts, 
Puis  les  lailfe  flotter,  &  vaguement  efpars 
Ombrage  fon  beau  col  &  fon  fein  où  les  Grâces, 
Les  Amours,  les  attraits  &  les  douces  fallaces, 
Logent  pour  attirer  &  plonger  en  erreur 
Vn  cœur,  fuft-il  de  roche  ou  de  métal  plus  dur. 
Tantoft  en  retrouffant  leurs  treffes  vagabondes 
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Nœud  iur  nœud,  ply  fur  ply,  les  fait  crefper  en  ondes 
Sur  le  haut  de  la  tefle,  en  menus  entrelas  : 
Tantofl  cache  fon  fein  d'vn  voile,  &  ne  veut  pas 
Qu'on  le  puilTe  entreuoir,  quand  fouëfuement  il  poulTe 
Et  repoulle  vn  foufpir  d'vne  cadence  douce  : 
Tantofl  le  tient  ouuert,  defployant  les  threfors 
Q.ue  nature  recelle  en  vn  11  noble  corps  : 
Tantoft  parc  fon  col  d'vn  rang  de  perles  fines, 
Contr'imitant  le  port  &  les  grâces  diuines 
De  la  chafle  lunon.  Pauurette  que  le  fort 
Attire  doucement  au  péril  de  la  mort. 
Ne  fçachant  que  fon  hofte,  en  fe  riant,  luy  braffe 
Vn  bien  fans  defplaifir  qui  peu  ibuuent  fe  palfe! 

Quelquefois  s"efgayant,  pour  mieux  prendre  le  frais 
Recherche  les  taillis  &  l'ombre  des  forefls, 
Se  baigne,  pour  lauer  fa  peau  tendre  &  douillette 
Dans  le  coulant  fecret  de  l'onde  argentelette 
Q.ui  lourd  de  fon  iardin,  &  fautelle  à  bouillons, 
Creufant  vne  fontaine  en  cent  petits  furgeons, 
laillifl'ant,  bondilTant  dedans  vne  grand'  cuue 
Toute  de  marbre  blanc,  où  la  Dame  s'eftuue 
Et  laue  fon  beau  corps.  Mais  las  !  celte  fraifcheur 
Ne  pourroit  de  fon  ame  attiédir  la  chaleur, 
Ny  de  ce  petit  Dieu  les  flammes  plus  fecrcttcs, 
Q.ui  tire  de  fcs  yeux  mille  &  mille  fagettes 
Auffi  dru  que  la  grefle,  ou  qu'au  fort  de  l'hyucr 
S'efparpille  la  neige,  alors  que  dedans  l'aer 
Les  vents  vont  esbranlant  &  fecouant  les  nues 
Grofles  de  noirs  frimas  &  de  toifons  chenues. 

Il  tire  donc  au  Roy,  qui  feul  de  fon  chalteau 
Contemploit  amoureux  ces  beautez  dedans  l'eau, 
Où  les  voyant  fut  pris  Dauid,  ce  grand  Prophète, 
Dauid  choifi  de  Dieu  pour  fon  diuin  poëtc. 
Son  chantre,  fon  guerrier,  braue,  vaillant,  facond. 
Et  qui  en  pieté  n'eut  iamais  de  fécond. 
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Mais  qui  peut  refifter  à  la  force  indomtable 

De  la  main  de  ce  Dieu  qui  n'a  point  de  femblable? 

II  encorde  fon  arc,  il  le  courbe,  il  le  tend. 

Met  le  doigt  fur  la  corde,  il  enfonce,  il  attend. 

Puis  d'vn  fiffle  bruyant  il  defcoche,  &  la  vire 

Voile  droit  dans  fes  yeux,  tant  iuftement  il  tire. 

A  ce  coup  la  frayeur  coula  dedans  les  os 
De  ce  Roy  qui  frémit,  brufle  &  perd  le  repos. 
Hà,  Roy  qui  ne  fçait  pas  que  ce  Dieu  s'eft  fait  maiftre 
De  fon  cœur,  de  fes  yeux,  pour  s'y  faire  cognoiftre! 
Des  yeux ,  ce  trait  doré  entra  iufqu'au  dedans 
Du  foye  &  du  poulmon ,  &  de  mouchons  ardans 
Luy  refchaufte  le  fang,  &  de  nouuelles  peines 
Luy  trouble  le  cerueau,  recuit  dedans  fes  veines 
Vn  vlcere,  vn  venin,  vn  feu  qui  va  brufiant 
Vn  cœur  fuft-il  d'airain,  tant  il  eft  violent. 
Plus  n'a  foucy  de  rien  :  la  belle  Berfabec 
Retient  dedans  fes  yeux  fon  cœur  &  fa  penfee , 
S'en  ell  rendu  captif,  efclaue  &  feruiteur, 
Elle  dame  &  maiftrefle ,  &  Amour  fon  feigneur. 
Ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  dit,  &  cela  qu'il  compofe, 
N'eft  rien  que  de  l'amour,  ne  fonge  en  autre  chofe  : 
Pour  fceptre,  dans  la  main  il  porte  le  flambeau 
Qui  luy  donne  la  vie  &  le  guide  au  tombeau. 
Pour  fa  lyre  vn  carquois,  &  au  lieu  de  couronne. 
De  ce  bandeau  fatal  fon  beau  chef  enuironne, 
Si  que  par  cet  efchange  Amour  eft  triomphant 
Du  grand  Roy  de  ludee,  &  le  Roy  d'vn  enfant. 
Il  fonge  feulement  les  moyens  &  les  rufes. 
Les  charmes,  les  attraits,  les  fraudes,  les  excufes. 
Pour  librement  iouir  de  ces  rares  beautez, 
Q.ui  trauaillent  fon  cœur  de  mille  cruautez. 

Que  fait  doncques  ce  Roy?  Il  la  guigne,  il  l'appelle. 
Elle  vient,  il  la  baife,  il  difcourt  auec  elle  : 
Hé,  que  ne  font  les  Roys!  il  la  careffe  encor 
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De  promelïes,  d'ellats,  &  riches  prelens  d'or. 
Bref  elle  deuient  grofTe,  &  fon  ventre  commence 
A  s'enfler  peu  à  peu  de  royale  femence. 

Or  le  fait  plaifl:  au  Roy,  le  flatte  en  fon  plaifir, 
11  approuue  i"a  faute,  &  puis  fe  vient  faifir 
D'vne  nouuclle  peur,  il  craint  le  vitupère 
Et  l'infâme  furnom  d'eftre  dit  adultère. 
Outre  que  le  mary,  braue  &  vaillant  guerrier, 
Pour  lors  eltoit  abfent,  exerçant  le  meltier 
Des  armes  &  de  Mars,  voulant  pour  fa  patrie 
Efpandre,  libéral,  &  le  fang  &  la  vie. 
Il  reuient  de  la  guerre  au  foudain  mandement 
Du  Roy,  qui  luy  commande  à  venir  promptement. 
Arriue',  dédaigneux  &  chagrin,  ne  fait  conte 
De  femme  ny  d'enfans,  mais  les  lailTant  il  monte 
Droit  au  palais  royal,  où  il  trouue  fon  Roy 
Morne,  trille  &  penfif  pour  l'amoureux  efmoy. 
11  s'enquefle  en  quel  lieu  fes  troupes  font  campées, 
Quelle  part  l'ennemy  a  fes  forces  rangées, 
Ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  braffe,  ou  s'il  eft  ramparc. 
S'il  branlle,  s'il  a  peur,  ou  s'il  elt  affeuré. 
Vrie  en  celte  guerre  armé  pour  fa  prouince 
Refpond  de  point  en  point,  &  contente  fon  Prince: 
Chetif  qui  ne  fçait  pas  que  le  cruel  deftin, 
En  le  pipant,  luy  forge  vne  piteufe  fin! 

Or  Dauid  s'apperçoit  que  le  foldat  dédaigne 
Auoir  à  fes  collez  fa  femme  pour  compaigne. 
Le  voyant  parefTcr  à  fon  nouueau  retour. 
Sans  vifiter  les  fiens,  es  troupes  de  la  cour, 
Que  de  femme  &  d'enfans  la  tant  chère  prcfencc 
Ne  l'efmouuoit  en  rien  :  tout  aufli  toit  il  pcnfe 
Son  crime  defcouuert,  n'ayant  autre  recours 
Qu'à  la  force ,  des  grands  l'ordinaire  fecours. 

Le  Roy  donc  en  erreur,  foupçonneux,  amoncelle 
Malheur  delïus  malheur,  &  d'emprife  cruelle 
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Il  machine  la  mort  à  ce  pauure  guerrier. 
Hà  malheureux  Amour,  Dauid  s'eft  fait  meurdrier, 
Qui  premier  que  te  voir  rien  plus  n'auoit  dans  l'ame, 
Au  cœur,  ny  dans  les  yeux,  que  la  celefte  flame 
Des  grâces  du  Seigneur,  dont  il  eftoit  eipris, 
Autre  feu  que  le  tien,  qui  11  tofl  l'a  furpris! 
Hà  falle  volupté,  qu'infolens  font  tes  crimes, 
Et  le  bourbier  fangeux  de  tes  profonds  abyfmes! 

La  nuit  eftoit  ia  clofe,  &  les  flambeaux  dorez 
D'vn  luftre  eflincelant  par  les  champs  azurez 
Se  monftroyent  à  l'enuy,  &  la  chafle  courriere 
Sur  fes  moreaux  couplez  auançoit  fa  carrière  : 
Tout  le  monde  dormoit,  Dauid  feu!  ne  dort  pas, 
Recherchant  le  moyen,  tant  il  a  le  cœur  bas 
Et  fouillé  de  l'Amour,  de  maffacrer  Vrie, 
Pour  libre  mettre  paix  ou  trefue  à  fa  furie. 
Il  demande  la  plume,  &  penfif  &  refueur 
Il  fonge,  il  fantaftique,  &  d'vn  femblant  trompeur 
Feint  efcrire  à  fon  camp  d'affaires  d'importance  : 
Mais  las!  c'eft  en  oftant  tout  moyen  de  defenle 
A  ce  pauure  innocent,  qu'on  le  range  au  défaut 
D'vn  bataillon  rompu,  ou  au  premier  affaut. 
Et  du  rang  des  premiers,  à  fin  que  fans  demeure, 
Affrontant  l'ennemy,  tout  promptement  il  meure. 

Doncques  au  plus  matin  qu'en  fon  rofm  attour 
La  belle  Aube  dorée  eut  reparé  le  iour, 
Vrie  prend  fa  lettre,  à  fon  camp  s'en  retourne 
D'vn  pié  prompt  &  gaillard,  où  peu  de  temps  feiourne 
Qu'il  ne  fuft  mis  à  mort  :  mal-caut  qui  ne  fçait  pas 
Qu'en  fe  haftant,  halfoit  l'heure  de  fon  trefpas! 
DiEV  ce  pendant  au  ciel,  qui  fait  la  fentinelle 
Sur  le  fait  des  humains,  voit  l'emprife  cruelle 
De  ce  tyran  meurdrier,  qui,  pour  eftre  auancé 
En  dignité  de  Roy,  offenfe  l'offenfé, 
Luy  fuborne  fa  femme,  &  d'vne  ame  maline 
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Au  lieu  de  la  garder  en  fait  fa  concubine. 

DiEV  doncques  en  fureur  voyant  ce  cœur  peruers, 

Fait  trembler  fous  fes  pie's  la  terre  &  les  enfers 

En  fecouant  le  chef,  &  de  noire  colère 

Fait  entr'ouurir  du  ciel  l'vne  &  l'autre  barrière. 

A  ce  trouble  orageux,  vne  palle  frayeur 
Des  citoyens  du  ciel  glilTe  dedans  le  cœur. 
Et  tremblent  tout  ainfi  que  les  forefts  chenues 
Quand  les  vents  mutinez  criblent  dedans  les  nues 
Vn  murmure  inuifible,  auant-coureurs  certains 
Au  palle  nautonnier  d'orages  inhumains. 
Pour  venir  en  confeil,  fe  fait  vne  aflemblee 
De  petits  Dieux  moyens,  &  de  la  troupe  ailée. 
Comme  pigeons  peureux  pourfuiuis  de  l'oifeau , 
En  preuoyant  de  loin  quelque  ramas  nouueau 
Se  braffer  dedans  l'air,  vont  abaiffant  les  ailes, 
Craintiues  vont  ainfi  les  bandes  immortelles. 
Cherchant  l'occafion  du  changement  foudain 
Au  Seigneur  qui  deuant  efloit  calme  &  i'crein. 

«  Eft-ce  point  (dilbyent-ils)  qu'il  veut  noyer  la  terre. 
Ou  qu'il  vueille  embrafer  du  feu  de  fon  tonnerre 
Les  fondemens  facrez  de  l'on  palais  voufté. 
Ou  que  perdant  le  monde,  il  ait  la  volonté 
De  rebrouiller  encor  par  vn  nouueau  mellange. 
Comme  il  fit  du  chaos,  quelque  machine  ellrange?  » 
Car  ils  auoyent  bien  fceu  qu'il  deuoit  vne  fois 
Foudroyer  &  brullcr  l'ouurage  de  fes  doigts. 

Or  au  milieu  du  ciel  le  drelTe  &  fe  defcôuure 
De  ce  grand  forgeron  l'induftrieux  chef-d'œuure  : 
C'eft  vn  trofne  d'or  tin,  riche  de  diamans, 
De  perles,  de  faphirs,  de  rubis  flamboyans, 
Trofne,  fiege  fatal,  où  ce  grand  Dieu  prefidc 
Qui  prend  foin  des  humains,  qui  conduit  &  qui  guide 
Ce  qui  marche  fur  terre  &  qui  voile  dans  l'aer, 
Et  le  troupeau  muet  qui  Hotte  dans  la  mer. 
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On  dit  qu'aux  deux  coftez  y  a  deux  sœurs  affifes  : 
luftice  eft  au  bras  droit,  qui  les  fautes  commifes 
Des  hommes  forfaifteurs  feuerement  punit, 
Et  d'vn  graue  fourcil  loin  du  ciel  les  bannit, 
Toufiours  l'efpee  au  poing,  portant  la  contenance 
Et  l'œil  exécuteur  de  la  iufte  vengeance 
Et  iuftice  de  Dieu,  qui  dedans  fon  palais 
Habite,  rigoureufe,  &  n'en  bouge  iamais  : 
Clémence  eft  l'autre  sœur,  qui  d'vn  vifage  honnefte 
Et  d'vn  œil  tout  bénin  modère  la  tempefte. 
Adoucit  le  courroux ,  l'orage  &  la  fureur, 
Deftourne  la  colère  &  le  bras  du  Seigneur. 

«  Et  quoy?  (dit  ce  grand  Dieu)  faut-il  que  l'impudence 
Et  l'infâme  péché  de  l'homme,  dont  l'effence 
A  pris  fon  origine  au  celefte  pourpris. 
Dédaigne  fon  autheur  &  le  tienne  à  mefpris? 
Moy  qui  l'ay  fait  feigneur  des  bois  &  des  montagnes, 
De  ce  qui  vogue  es  eaux  &  court  par  les  campagnes, 
Et  des  fcadrons  plumeux  qui  rament  pour  voler 
D'auirons  bigarrez  les  grand'  plaines  de  l'œr  : 
Moy  qui  l'ay  fauory  d'efprit,  de  fens  &  d'ame. 
Pour  contempler  de  iour  l'incomparable  flame 
Du  foleil  radieux,  &  fous  le  voile  obfcur 
Des  ombres  de  la  nuit,  les  flammes  de  fa  fœurr 
Pour  voguer  fur  le  dos  de  la  mer  efcumeufe. 
Trancher  &  renuerfer  la  terre  plantureufe, 
Cognoiftre  ma  grandeur,  &  de  fe  rendre  fort 
Contre  l'aduerfité  &  péril  de  la  mortr 
La  race  de  lacob  portera  tefmoignage 
De  ma  bonté  diuine.  Hé,  qui  fit  le  paffage, 
Quand  du  Roy  Pharaon  les  plus  vaillans  guerriers 
Furent  pris  dans  le  creux  des  humides  fentiers: 
Tous  furent  étouffez,  noyez,  plongez  es  ondes, 
Elle,  hors  du  péril  des  campagnes  profondes, 
Trouue  le  droit  chemin  que  ie  fey  de  ma  main 

II.  23 
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Flanque  contre  les  flots  comme  d'vn  mur  d'airain. 

Vous  fçauez  que  du  ciel  i'ay  bien  voulu  defcendre 

Pour  luy  donner  mes  lois,  &  pour  luy  faire  entendre 

Ce  qu'il  faut  obferuer,  pour  iouïr  alleurez 

De  l'immortel  feiour  entre  les  bien-heurez. 

Mefme  ce  beau  foleil  qui  reluit  &  rayonne 

Seruira  de  tefmoin  à  la  volonté  bonne 

Q.ue  i'eus  au  peuple  Hébreu,  lors  que  pour  ion  fccours 

Continuant  la  nuit,  ie  retarday  fon  cours. 

L'eau  mefme  du  lourdain  en  deux  parts  retranchée 

Se  pourroit  Ibuuenir  de  ma  grâce  efpanchee 

Sur  ce  peuple  choili ,  tant  de  murs  renuerfez 

En  feront  les  tefmoins,  tant  de  ramparts  forcez. 

Tant  de  Roys  mis  au  ioug,  tant  de  citez  captiues, 

Au  feul  bruit  de  l'airain  tant  de  troupes  fuitiues  : 

Bref,  de  mon  bras  armé  I'ay  conduit  &  remis 

Libre,  fort  &  vainqueur,  au  royaume  promis. 

Q.u'ay-ie  fait  pour  Dauid,  &  de  quels  bénéfices 

Ay-ie  recompenle  quelques  petits  feruices 

Sacrez  à  ma  grandeur?  De  berger  I'ay  fait  Roy, 

le  luy  ay  departy  &  ma  grâce  &  ma  loy. 

Fait  vaincre  le  géant,  &  d'heureufe  conqueltc 

Mis  le  fccptre  en  la  main  &  la  couronne  en  telle, 

Et  par  miracle  grand  I'ay  fait  furmonter  feul 

L'orgueil  &  le  mefpris  des  forces  de  Saûl. 

Imitant  toutefois  les  fautes  de  fes  pères. 

Ayant  mis  en  oubly  les  traits  de  mes  colères, 

A  raui  fa  fuiette,  &  de  meurdre  inhumain 

A  de  fang  innocent  cnfanglanté  fa  main. 

Or  voyez,  ie  vous  pry,  voyez  le  pauure  Vrie 

Humble  deuant  mes  pies,  qui  lamente  &  qui  crie 

Et  demande  vengeance.  Hà,  ie  vous  puniray, 

Adultère  alTadin,  &  fcntir  vous  feray 

Que  c'eft  d'ofi'cnfer  Dieu  &  fa  bonté  diuine  : 

le  vous  abyfmeray  iufques  à  la  racine, 
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Diffamant  &  fouillant  d'vn  reproche  éternel 
La  mémoire,  la  race  &;  le  nom  d'Ifraël!  » 

Ayant  dit  ces  propos,  la  larme  à  l'œil,  Clémence 
Se  mettant  à  genoux,  en  ces  plaintes  s'auance  : 
«  Hé,  ne  permets,  ô  Dieu,  qu'on  t'appelle  vengeur. 
Ou  de  nom  de  cruel  qu'on  te  nomme,  Seigneur! 
Tu  es  doux  &  clément,  &  ta  bonté  notoire 
Chante  par  l'vniuers  les  honneurs  de  ta  gloire. 
Nous  cognoiffons  tes  faits,  ta  force  &  ta  grandeur. 
Embraffe  la  clémence,  &  laiff'e  ta  rigueur  : 
Ou  s'il  te  plaift,  ô  Dieu,  exercer  la  vengeance. 
Permets,  ie  te  fupply,  fonder  la  confcience 
De  ce  pauure  pécheur,  poflible  vn  repentir 
A  luy  faire  pardon  te  fera  confentir.  « 

Si  toft  n'eut  acheué,  que  pluftoft  la  colère 
Du  Seigneur  ne  tournafl  en  fa  douceur  première. 
«  Or  voy-ie  bien  (dit-il)  qu'il  faut  que  le  pardon 
Surmonte  ma  rigueur,  mais  il  faut  pour  guerdon 
De  ce  double  péché,  qu'vne  aigre  pénitence 
Appaife  ma  iuftice  &  purge  fon  ofFenfe.  » 

A  peine  eut  dit  ces  mots  &  tiny  fon  propos, 
Qu'il  depefche  vn  courrier.  Il  a  delTus  le  dos 
De  cent  &  cent  couleurs  deux  ailes  bigarrées. 
Comme  on  voit  en  efté  es  nueufes  contrées 
Vn  arc  qui  ceint  le  ciel  :  iufques  à  fes  talons 
Vn  crefpe  blanc  &  net  comme  en  petits  filions 
Flottoit  à  longs  replis,  vne  perruque  blonde 
A  l'entour  de  fon  col  s'efgaroit  vagabonde. 
Luy  commande  voler  droit  en  Hierufalem , 
Là  trouuer  diligent  le  prophète  Nathan , 
Luy  defcouurir  le  fait,  &  puis  le  fafle  entendre 
A  Dauid  fon  feigneur,  qu'il  ait  à  le  reprendre 
Aigrement  en  fecret,  luy  remonftre  le  fait. 
L'horreur  de  fon  péché  &  de  fon  grand  forfait, 
Qu'il  cognoiffe  fa  faute  &  confelTe  roff"enfe. 
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L'affeure  deuant  Dieu ,  &  faffe  pénitence. 

Le  Prophète  auiïi  toit  cherche  &  trouue  fon  Roy: 
«  Tu  ne  Içais  pas  (dit-il)  qui  m'amène  vers  toy.' 
C'efl;  vn  cas  fort  ellrange  aduenu  dans  ta  ville. 
Vn  homme  ayant  cent  bœufs,  &  de  brebis  bien  mille, 
D'vn  pauure  homme  voifin,  qui  n'a  tant  feulement 
Qu'vne  icune  brebis,  qu'il  nourrit  chèrement, 
du'il  repaift  de  fon  pain,  qu'il  mignarde  &  qu'il  couche, 
Pour  mieux  la  caretTer,  mefme  dedans  fa  couche. 
Or  ce  riche  pafteur  voulant  faire  vn  feftin, 
Pour  traiter  libéral  vn  amy  fon  voifin. 
Pardonne  à  fon  troupeau,  à  les  chéures  barbues, 
A  fes  ieunes  bouueaux,  à  fes  troupes  veftuès 
De  laine  fur  le  dos,  &  de  brigante  main 
Pille  &  prend  la  brebis,  mefme  dedans  le  fein 
Du  pauure  miferable,  il  la  tue  &  l'apprelte, 
Fcftoyant  fon  amy  de  fa  belle  conquelle.  » 

Dauid  plein  de  courroux  protelte  que  le  tort 
Fait  au  pauure  voifin  eft  vn  crime  de  mort. 

Alors  le  faint  Prophète  en  œilladant  fa  face 
D'vn  fourcil  renfrongné  :  «  Efcoute  la  menace 
De  ce  grand  Dieu  (dit-il),  ô  Roy  de  tous  les  Rois 
Le  plus  indigne  Roy,  efcoute  donc  fa  voix  : 
C'eft  toy  meurdrier,  c'eft  toy  qui  as  fait  celte  olTenfe. 
Quoy?  ne  te  fouuicnt-i!  que  fa  grand'  prouidencc, 
D'vne  pauure  maifon,  d'vne  café  à  bergers. 
T'a  mis  le  fceptre  en  main,  retiré  des  dangers 
De  la  force  des  grands,  &  contre  leur  tempclte 
Q.u'il  s'elt  armé  cent  fois  pour  couronner  ta  telle? 
Et  quoyr  ofes-tu  bien,  infâme,  vicieux. 
Te  monltrer  en  public  &  regarder  les  cieuxr 
Et  qucy.'  ne  vois-tu  pas  que  le  crime  t'appelle. 
Pour  receuoir  honteux  vne  peine  cruelle? 
Ne  fens-tu  dans  ton  ame  vne  efiroyable  horreur, 
Vn  tyran  qui  te  ronge  &  te  mine  le  cœur? 
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C'eft  le  péché,  Dauid,  qui  t'ouurant  la  paupière 
Dérobe  le  repos  à  ton  ame  meurdriere. 
Souuienne-toy,  Dauid,  qu'il  vient  vne  faifon 
Qui  foulera  tes  yeux  du  fang  de  ta  maifon, 
Et  de  toy  &  des  tiens ,  qui  feront  l'origine 
Des  guerres  à  venir,  autheurs  de  ta  ruine.  » 

A  peine  eut  dit  ces  mots,  qu'vne  palle  frayeur 
Vient  faifir  de  Dauid  les  veines  &  le  cœur  : 
Puis  reuenant  à  foy,  fanglottant  de  triflelTe , 
Recognoift  fon  péché  &  fa  faute  confefTe 
Deuant  la  maielté  du  Seigneur  qui  l'attend 
Pour  le  prendre  à  mercy,  &  qui  defia  luy  tend 
Les  mains  pour  l'embralTer:  car  tant  plus  noftre  vice 
Irrite  fa  rigueur,  plus  il  nous  eft  propice. 

Il  defcend  de  fon  trofne,  or  de  coups  redoublez 
Meurdrit  fon  eftomac ,  or  de  foufpirs  troublez 
Il  enfle  fes  poulmons,  &  pleurant  abandonne 
Le  plaifir,  le  palais,  le  fceptre  &  la  couronne  : 
Tantolt  en  s'accufant  il  accufe  l'Amour, 
Abhorre  fon  péché,  detefle  le  beau  iour 
Qui  premier  luy  ht  voir  les  viues  eflincelles 
De  l'œil  qui  le  rauit  en  les  pinces  cruelles. 
Amour  n'eft  plus  fon  hofte,  &  n'a  plus  rien  au  cœur 
Que  de  la  main  de  Dieu  la  iuftice  &  la  peur. 

Mais  que  fera  ce  Royr  Nathan  plus  le  confole 
Et  plus  le  va  flattant  de  fa  douce  parole , 
L'afleurant  que  fes  pleurs  &  fon  langage  doux 
Ont  appaifé  de  Dieu  l'orage  &  le  courroux, 
Moins  Dauid  s'en  alïeure,  &  tant  plus  il  eflaye 
Adoucir  fa  rigueur,  plus  rengrege  fa  playe  : 
Se  perdant  tout  ainfl  que  l'innocent  oifeau 
Tombé  dans  les  gluons  au  coulant  d'vn  ruiffeau , 
Qui  s'efforçant  voler  plus  s'englue  &  le  lie. 
Plus  il  bat  de  fon  aile  &  moins  il  le  deflie. 

Le  Prophète  s'en  va,  laiflant  dedans  le  cœur 
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De  Dauid  pour  confort  l'elperance  &  la  peur  : 

Chancelant  tout  ainfi  que  l'on  voit  vn  nauire 

Flottant  entre  deux  vents,  l'vn  le  tourne  &.  le  vire, 

L'autre  plus  violent  le  poulTe  à  contreual, 

Ainfi  craint  efperant,  &  doute  de  Ion  mal. 

Il  hait  plus  que  la  mort  la  lumière  ordinaire 

Du  Ibleil  radieux,  vn  antre  Iblitaire, 

Vn  caueau  ténébreux,  vne  foffe,  vn  rocher, 

Luy  plailent  maintenant  à  fin  de  fe  cacher. 

DelVous  les  Hancs  cauez  d'vne  roche  taillée 
Hors  le  palais  royal  fe  creufe  vne  vallée 
Entre  deux  petits  monts,  où  fe  voit  dans  le  fond 
Vn  antre  fombre  &  noir,  large,  creux  &  profond, 
Des  ombres  le  manoir  &  des  nuits  éternelles  : 
Là  va  faire  fon  dueil  &  fes  plaintes  cruelles, 
Difant  :  «  Toy  déformais,  cauerneufe  mailon, 
Tu  feras  mon  palais  &  ma  noire  prilbn. 
Et  déformais  aulïi ,  ie  te  pry,  d'âge  en  âge 
Porte  de  ma  douleur  fidelle  tefmoignage. 
Et  vous,  flambeaux  facrez  qui  redorez  les  nuits, 
Souuienne-vous  auffii  de  mes  triftes  ennuis. 
Voyez  d'vn  pauure  Roy  l'audace  retranchée, 
Et  de  la  main  de  Dieu  l'amc  prifc  &  touchée  : 
Et  comme  auez  eflé  compagnons  de  mon  heur, 
Soyez  auffi  tefmoins  de  ma  iulte  douleur!  » 

Ayant  fait  ces  regrets,  prend  fa  lyre  d'yuoire, 
Baigne  fes  yeux  de  pleurs,  facrant  à  la  mémoire 
De  ion  péché  commis  les  larmes  &  les  ions. 
Et  les  vers  animez  de  les  triftes  chanfons. 
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SONNET. 

O bien-heureux  Bergers,  qu'vne  telle  mufette 
A  pouffe's  dans  les  cieux  :  &  toy  qui  vas  palTant 
Ceux  que  Grèce  a  daignés  du  laurier  verdiffant, 
Plus  heureux  quâd  Belleau  d'autres  lauriers  t'apprefte. 

Heureux  ce  papillon,  qui  fouplement  volette 

Par  l'immortel  l'entier  d'vn  champ  fi  floriffant  : 

Heureufe  la  cerife  au  caillé  rougilTant, 

Plus  heureux  mon  Belleau ,  qui  ce  bon-heur  leur  prefte. 

L'hyuer  ne  fera  tort  à  fes  ailerons  d'or 
Tracez  par  vn  tel  peintre,  &  toy  cerife  encor 
11  ne  faudra  ny  miel  ny  fucre  à  te  confire 

Pour  garder  longuement  ta  naïfue  fraifcheur  : 
Ses  vers  confits  au  miel  d'Hybleanne  douceur 
Garderont  à  iamais  les  fruits  qu'il  fçait  élire. 

Cl.   Binet.  (i) 


1.  Claude  Binet,  de  Beauvais,  venait  d'être  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  quand  il  connut  Belleau  et  Ronsard  dont 
il  devint  le  disciple  et  l'ami.  Ce  fut  Binet  que  le  poète  vendô- 
mois  choisit ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  pour  être  le 
dépositaire  et  l'éditeur  de  ses  œuvres. 

On  ne  possède  de  Claude  Binet  que  des  poésies  fugitives  dont 
quelques-unes  sont  imprimées  à  la  suite  des  œu\Tes  de  Jean  de 
la  Péruse  (Paris,  1573).  Cne  des  pièces  les  plus  curieuses  du 
recueil  de  Binet  est  celle  intitulée  l'Aymant ,  où  le  poète  fait 
d'une  manière  remarquable  la  description  de  la  boussole  et  de 
l'aiguille  aimantée. 

Ce  sonnet  de  Cl.  Binet  et  la  table  de  la  Bergerie  manquent 
dans  la  plupart  des  éditions  de  Remy  Belleau.  On  les  trouve 
dans  celle  de  Gilles  Gilles  (Paris,  1585). 
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